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				Chapitre
					I

			

			
				Une lutte inégale. Pour commencer, Callo mesurait une bonne tête de plus que Sucre. En outre, Callo avait deux mains, et Sucre une seule :
					il y avait plusieurs années de cela, sa dextre avait été
					tranchée au ras du poignet. De plus, Callo possédait un avantage psychologique certain, celui d’être le chasseur, alors que Sucre, qui fuyait depuis deux jours, tenait le rôle de gibier. Enfin, Callo n’avait rien à
					perdre, et Sucre, lui, défendait le sac de toile et son précieux contenu.

			

			
				Mais, tout à
					coup, alors que Callo le serrait à
					la gorge pour l’étrangler, Sucre se rendit compte qu’il avait à
					défendre une chose infiniment plus précieuse encore que tous les trésors :
					sa vie.

			

			
				Dans un sursaut, il pesa de tout son poids sur la poitrine de Callo. En même temps, il glissait une jambe derrière celles de son antagoniste. Déséquilibre, Callo tomba à
					la renverse, entraînant Sucre dans sa chute. Son crâne heurta un rocher et ses doigts s’ouvrirent, lâchant prise.

			

			
				S’appuyant sur son unique main, Sucre se redressa et aspira une grande goulée d’air, s’attendant à
					devoir faire face à
					une nouvelle attaque. Mais Callo ne se relevait toujours pas. Il demeurait inerte sur le sol, privé
					de connaissance. Le coup l’avait proprement assommé.

			

			
				Dans le ciel, le soleil avait atteint son zénith. Un soleil brûlant, impitoyable.
					Hébété,
					Sucre essuya la sueur qui lui dégoulinait sur le visage et contempla son adversaire étendu à ses pieds. Ensuite, du regard, il chercha une arme qui lui permettrait de se débarrasser à
					jamais de son ennemi. Mais, autour de lui, ce n’était que roches. Déjà,
					Sucre se baissait pour en ramasser une afin de fracasser le crâne de Callo, quand il s’immobilisa, surpris.

			

			
				Subitement, les deux hommes venaient d’être plongés dans une grande nappe d’ombre, qui les enveloppait comme les pans d’un manteau. Sucre leva la tête. Dans le ciel, juste
					au-dessus d’eux, presque immobile, l’oiseau géant planait.

			

			
				Sucre le connaissait bien, lui et ses pareils. Dès qu’un corps restait sans mouvement, mort ou vivant, l’oiseau nécrophage surgissait, immense, patient, attendant le moment propice avant de s’abattre.

			

			
				Pour Sucre, ce fut comme un signal. Il ne voulait pas courir le risque, en restant plus ou moins immobile, de servir de cible aux serres inexorables. Tant pis pour Callo s’il servait
					de proie à
					l’oiseau géant !
					Ce serait le meilleur moyen de s’épargner un crime.

			

			
				D’une main, le manchot jeta le sac de toile sur son épaule et, chancelant sous le poids de sa charge, il s’éloigna rapidement du corps inanimé
					de son ennemi.

			

			
				Là-haut, ses ailes gigantesques formant toujours écran entre le soleil et le bout de montagne où
					venait de se dérouler le combat, le charognard volait en cercles de plus en plus serrés, jusqu’à devenir imperceptibles, à
					croire qu’il demeurait immobile.

			

			
				Un peu plus tard cependant, Sucre dut se reprocher d’avoir cédé à cette panique qui l’avait poussé à fuir la présence inquiétante de l’oiseau géant, au lieu d’achever Callo.
					Celui-ci s’était à
					nouveau lancé à sa poursuite, et Sucre l’apercevait en contrebas de l’endroit où
					lui-même se trouvait, petite silhouette gesticulante parmi les éboulis. Si Callo
					maintenait son allure, il atteindrait en moins d’une demi-heure le surplomb sur lequel le fuyard venait de prendre pied.

			

			
				Fébrilement, Sucre toucha le manche du couteau passé
					dans sa ceinture. C’était davantage un outil qu’une arme.
					Pourtant, si son esprit n’avait été paralysé
					par la crainte que lui inspirait son adversaire, il aurait pu s’en servir pour tenter de poignarder ce dernier.

			

			
				Avec cette arme, dissimulée par le surplomb, il pourrait à
					présent guetter l’arrivée de Callo, et lui sauter dessus en profitant de la surprise. Mais il y avait un risque cependant. S’il manquait son coup, Callo, qui avait l’avantage d’une force physique supérieure, et aussi de ses deux mains, ne le manquerait peut-être pas, lui. Il fallait donc trouver autre chose.
					Un moyen qui lui permettrait de se dépouiller définitivement de son rôle de fugitif.

			

			
				Longuement, Sucre regarda autour de lui. Et, soudain, la solution lui apparut, lumineuse dans son élémentaire simplicité.

			

			
				C’était facile :
					il suffisait de provoquer un éboulement qui entraînerait Callo jusqu’au fond du défilé. Sucre se mit à l’œuvre sans retard.

			

			
				La nature du terrain se prêtait parfaitement aux nécessités de son plan. Le surplomb rocheux sur lequel il se tenait formait à-plat, et c’est là
					qu’il se mit en devoir d’accumuler les blocs de rocher. Ce n’était pas une mince affaire, et il fallait aller vite. Avec les pieds, à
					l’aide de sa seule main. Sucre faisait rouler des blocs épars pour les amener sur le surplomb et, très vite, il fut trempé
					de sueur.

			

			
				De temps à
					autre, il allait jeter un regard prudent sur les pentes du défilé.
					Il ne fallait pas qu’il se laisse surprendre par Callo. C’était lui, au contraire, qui devait surprendre son
					ennemi. Aussi, dès qu’il jugea Callo à
					bonne distance, se prépara-t-il à
					réaliser aussitôt la deuxième partie de son plan.

			

			
				À
					présent. Sucre se sentait habité
					par un agréable sentiment de supériorité.
					Il comprenait combien il avait eu tort de se laisser obnubiler par la peur alors qu’il suffisait, à
					la force
					physique, d’opposer de l’intelligence et de l’astuce.

			

			
				Étendu sur le sol, au bord de la pente, il observa une fois de plus Callo. Son ennemi avait maintenant parcouru les quatre cinquièmes de la distance qui les séparait, et Sucre
					jugea venu le moment d’agir.

			

			
				La main serrée sur un bloc de pierre, il se dressa, visa soigneusement un point situé
					devant Callo et lança son projectile. Le morceau de roche atterrit avec un claquement sec à quelques pas de Callo, pour rebondir aussitôt et continuer vers le fond, entraînant à chaque rebond quelques pierres plus légères qui roulaient à
					sa suite, tandis que les murailles, de chaque côté
					du ravin, se renvoyaient interminablement les échos de la pierraille qui dégringolait.

			

			
				À
					la chute du projectile, Callo avait sursauté, avec une telle soudaineté
					qu’il faillit perdre l’équilibre. Battant l’air des bras, il parvint à
					retrouver
					sa stabilité. Alors seulement,
					levant la tête, il aperçut le manchot.

			

			
				Mais, déjà,
					Sucre brandissait une autre pierre. Prudemment, Callo obliqua vers la droite, sans quitter des yeux son ennemi. Ce dernier lança la pierre, qui siffla aux oreilles de
					Callo, le forçant à
					se rabattre cette fois vers la gauche. À
					nouveau, les parois du ravin répercutèrent les échos, provoqués par la chute du projectile et l’éboulement en réduction qu’il produisait.

			

			
				Plusieurs fois, le jeu cruel se répéta. À présent, le chasseur était devenu gibier, et Sucre lançait ses pierres avec de plus en plus de précision, obligeant Callo à suivre un itinéraire qui devait le mener exactement sous le surplomb. Ce fut ce qui arriva.
					Alors, Callo disparut aux yeux de Sucre. Mais ce dernier n’en demeura pas inactif pour autant. À
					grand renfort des pieds, des coudes, de la main. Sucre s’était mis à précipiter dans le vide les blocs de pierre de toutes tailles rassemblés au bord du surplomb.

			

			
				Dans un bruit de tonnerre qui allait en s’amplifiant d’instant en instant, l’éboulement balaya la pente, grossi sans
					cesse par les nouvelles pierres qu’il entraînait avec lui, tandis qu’un épais nuage de poussière grise montait dans l’air surchauffé.

			

			
				Quand le surplomb eut été
					débarrassé
					du moindre projectile, Sucre se pencha pour se rendre compte du résultat de l’opération. Tout d’abord, il ne vit que la poussière, qui faisait écran entre lui et le fond du ravin. Cette poussière
					qui, avec le grondement de l’éboulement, témoignait de la réussite de son plan.

			

			
				Cependant, petit à
					petit, comme un banc de brouillard qui se dissipe progressivement, la poussière retombait, et le décor s’éclaircissait par plans successifs.

			

			
				Callo avait disparu. Ça et là, quelques pierres roulaient encore, s’arrêtaient, glissaient, roulaient à
					nouveau.

			

			
				En bas, tout au fond du ravin, une nappe de poussière continuait à stagner, presque immobile. Sucre tressaillit. Une grande ombre noire venait de passer sur lui, s’élançait vers le fond de la gorge, glissait rapidement le long de la pente, pour se superposer à la nappe de poussière.

			

			
				Dans le ciel, l’oiseau géant mangeur de chair attendait toujours son heure.

			

			
				*

			

			
				Sucre frissonna. Il avait froid tout à coup. Un muscle de sa cuisse tressautait convulsivement, comme une petite machine déréglée. Un indice de fatigue. Quittant le surplomb, le manchot se dirigea vers l’endroit où, moins d’une heure plus tôt, il avait déposé le lourd sac de toile.

			

			
				Sans un regard pour l’oiseau qui continuait à planer très haut au-dessus du ravin, Sucre prit le sac, le chargea sur son épaule et se mit en marche. Toute excitation l’avait quitté, et
					il ne ressentait plus qu’une immense lassitude.

			

			
				Il lui restait encore un long trajet à
					parcourir avant d’atteindre la Grande passerelle. La lutte contre Callo, l’effort
					qu’il venait de fournir pour venir à
					bout de son adversaire, la marche forcée qu’il s’imposait depuis plusieurs jours, tout cela l’avait épuisé. Sans compter le sac de toile qui lui sciait l’épaule, lui coupait le souffle, et qu’il était obligé de retenir d’une seule main !

			

			
				Pourtant, Sucre devait reconnaître que, jusqu’à présent, il avait eu de la chance. Une chance inouïe !
					Mais parviendrait-il à atteindre la Grande passerelle ?
					Bien sûr, Callo
					n’était plus à craindre, enterré
					qu’il était par l’éboulement, au fond du défilé. Mais il
					y avait les Autres.
					Et les Autres constituaient une menace permanente.

			

			
				Jusqu’ici, Sucre n’en avait pas aperçu un seul. Malheureusement, ça ne voulait rien dire car, avec leur taille incroyable, les Autres vous tombaient dessus sans qu’il soit possible, surtout dans ces montagnes, de prévoir le moment où
					ils allaient surgir. Sans aucun doute, ils étaient plus à
					craindre que les oiseaux géants, dangereux certes, mais stupides.

			

			
				Le manchot cessa de ruminer ces sombres pensées pour concentrer toute son énergie sur l’effort qu’il lui restait à
					fournir, car le chemin qu’il suivait épousait une ligne de crête
					grimpant sensiblement vers un plateau encore lointain. Il lui répugnait profondément de suivre une route aussi découverte.
					Cela le plaçait dans une situation de faiblesse et le mettait complètement à la merci des Autres. Mais il lui fallait gagner du temps, car il n’était pas du tout certain d’avoir la force
					nécessaire pour venir à
					bout de sa mission et, à choisir, il préférait encore prendre le risque de se faire repérer par un des Autres plutôt qu’échouer.

			

			
				Pendant longtemps encore, Sucre marcha. Finalement, il posa le lourd sac de toile sur le sol. Il avait traversé
					le plateau sur toute sa largeur et, devant lui, gigantesque, colossale,
					s’élançait la Grande passerelle. Comme beaucoup de choses,
					elle était l’œuvre des Autres. Sucre le savait avec certitude.
					Eux seuls avaient pu lancer cette construction cyclopéenne au-dessus du précipice qui
					séparait le plateau de l’autre versant de la montagne.

			

			
				Malgré
					le mélange de peur et de haine qu’il éprouvait pour les Autres, Sucre ne pouvait s’empêcher de ressentir également de l’admiration pour ceux qui avaient été capables de
					construire la Grande passerelle.

			

			
				Inquiet et curieux à la fois. Sucre avait atteint le pied de la culée. Au-dessus de sa tête, ce n’était qu’enchevêtrement de cordages dont le moindre toron avait plusieurs fois l’épaisseur de son poignet. D’énormes pièces de bois constituaient le chevalet soutenant l’ensemble de la construction sur cette rive-là. Le tablier lui-même était composé
					de perches démesurées dont Sucre pouvait à peine apercevoir les extrémités et sur lesquelles reposaient des planches incroyablement épaisses, larges et longues.

			

			
				Un spectacle à
					couper le souffle !
					Le manchot se secoua pour chasser l’écrasante impression de petitesse qui l’étreignait. Les dimensions de
					ce pont sur l’abîme dépassaient
					presque son entendement.

			

			
				De son unique main, il saisit à
					nouveau le sac de toile et le jeta sur son épaule. Ensuite, il se résolut à
					s’engager sur la Grande passerelle. Puisqu’il le fallait !

			

			
				Pour franchir la largeur de chaque planche, il devait compter une douzaine de pas. De plus, pour passer d’une planche à l’autre, il lui fallait, en sautant, franchir un espace ouvert
					au-dessus du gouffre.

			

			
				Handicapé
					comme il l’était par le poids de son fardeau, cette acrobatie n’était pas une mince affaire pour Sucre. Il imagina un instant de lancer le sac de toile par-dessus l’intervalle séparant les planches, mais il abandonna cette idée à la pensée que, s’il manquait son coup, le sac pouvait disparaître à jamais dans le vide.

			

			
				Il était donc condamné à continuer à bondir de planche en planche et, au fur et à mesure que le temps passait, cet exercice devenait de plus en plus pénible. À
					tel point qu’il lui fallut bientôt s’arrêter après chaque saut pour reprendre son souffle, et il n’en finissait pas de se demander s’il
					arriverait jamais au bout de cette abominable passerelle.

			

			
				Le moment vint cependant où, aussi bien devant que derrière, aussi loin que portât son regard, il n’apercevait plus qu’une succession de planches s’amenuisant dans une perspective apparemment infinie. Il devait se trouver à
					présent
					au milieu de la passerelle et un profond sentiment de découragement le saisit. À
					présent, il en était sûr :
					jamais il ne parviendrait à mener cette mission à
					bien;
					elle était au-dessus de ses forces.

			

			
				Depuis quelques instants, l’idée absurde d’abandonner le sac lui trottait par la tête. Sans ce fardeau, beaucoup trop lourd, il pourrait traverser la passerelle, rejoindre les siens.
					Mais il savait très bien quel serait leur accueil quand ils le verraient revenir les mains vides.
					« Les mains vides ! »,
					pensa-t-il avec amertume. Non, c’était inimaginable. Il rejoindrait les siens avec le sac, ou il périrait en route.

			

			
				Avec une grimace de douleur, il reprit sa progression.

			

			
				Pendant longtemps, il continua à avancer péniblement sur l’immense chaussée de bois et de cordes accrochée entre ciel et terre. Finalement, il lui fallut déposer une nouvelle fois le sac, pour se redresser, le regard brouillé
					par la fatigue.

			

			
				Et, soudain, il se figea, la gorge serrée :
					la passerelle bougeait !
					Et il n’y avait pas le moindre souffle de vent !

			

			
				Tout d’abord, l’ensemble du pont suspendu se balança latéralement et doucement. Ensuite, un mouvement de tangage l’agita puis, progressivement, cela se changea en
					secousses de plus en plus brutales. Très vite alors, les planches se mirent à s’entrechoquer avec violence et fracas, tandis que les cordages gémissaient dans un concert de grincements.

			

			
				Sucre n’avait eu que le temps de se jeter à
					plat ventre pour éviter d’être projeté
					dans le vide. En même temps, il comprenait avec désespoir ce qui se passait. Les Autres ! L’un d’eux
					—
					plusieurs peut-être
					—
					venait de s’engager sur la Grande passerelle.

			

			
				Sur sa planche. Sucre se sentait aussi visible qu’un lama au milieu d’une plaque de neige. Saisi d’une terreur panique,
					il chercha un endroit où
					se dissimuler.
					Secoué
					comme un bouchon au bout d’une ligne par les mouvements de la passerelle, assourdi par la tempête de bruits qui l’assaillaient, il
					parvint à saisir un toron de fibres végétales, s’aidant de la main et des genoux pour se mettre à
					grimper. Finalement,
					à demi mort
					de peur, il se retrouva derrière un des montants de bois formant garde-fou.

			

			
				Aussi rapidement qu’il s’était déclenché,
					le mouvement des planches et des cordages s’apaisa. Ensuite, ce fut à
					nouveau le silence. La passerelle se balançait bien encore, mais
					de plus en plus doucement, et Sucre comprit qu’il venait d’échapper à un sort terrible. Ce qui ne l’empêchait pas de continuer à trembler de tous ses membres.

			

			
				Lentement, avec de laborieux efforts, il parvint à quitter sa cachette pour reprendre pied sur le tablier. Là,
					le mauvais sort s’abattit à nouveau sur lui, avec une violence inouïe :
					le sac de toile avait disparu.

			

			
				 

			

			
				Chapitre II

			

			
				— Tout à
					fait comme au cinéma, murmura Bob Morane, tout à
					fait comme au cinéma…
					Il n’y manque que la starlette en mini short !

			

			
				Morane et son vieux compagnon Bill Ballantine étaient assis sur un promontoire rocheux, en pleine cordillère des Andes, à cinquante kilomètres à vol de condor de Cuzco. Le
					premier, froid, costaud et dur comme Lancelot avant qu’il ne tombât amoureux de la reine Guenièvre;
					le second, gigantesque, herculéen, avec une chevelure de feu rouge qui semblait vouloir faire concurrence au soleil.

			

			
				D’où
					ils se trouvaient, les deux hommes avaient vue sur un vaste paysage de montagnes aux pics acérés, couverts de neiges éternelles. Pourtant, ce paysage olympien ne semblait
					pas les intéresser, du moins pas pour le moment. Jumelles collées aux yeux, ils inspectaient un point précis, fort en contrebas et assez éloigné
					du promontoire.

			

			
				— Du cinéma ?
					fit Bill. Moi, j’veux bien, commandant, mais…

			

			
				— Cesse donc de m’appeler
					« commandant », coupa Morane avec une légère impatience, toute machinale d’ailleurs. Tu sais que je ne commande plus rien du tout. Et puis, les
					militaires, même ceux de l’Armée de l’Air, ça commence à
					passer de mode…

			

			
				— Du cinéma ?
					reprit le géant sans paraître avoir entendu.
					Ça dépend du genre de film…

			

			
				— Policier, bien entendu.

			

			
				— Oh !
					vous savez, moi, j’aime pas tellement ces trucs avec tous ces durs qui font semblant de l’être. Personnellement, je préfère les films tendres avec du violon au moment où le fiancé retrouve sa fiancée qu’il a perdue cinquante ans plus tôt dans l’métro, à une heure de pointe !

			

			
				— De toute façon, ce n’est pas un bon film, coupa Morane. Je parle du nôtre. On connaît déjà l’assassin.

			

			
				Ballantine éloigna les jumelles de ses yeux et se tourna vers son compagnon, pour dire :

			

			
				— Sans blague !
					Où
					vous voyez un assassin, vous, commandant ?

			

			
				— Si tu voulais bien regarder, tu verrais aussi bien que moi.

			

			
				Docile, le colosse recolla les jumelles à ses yeux, pour remarquer au bout de quelques secondes :

			

			
				— Tout c’que j’aperçois, c’est un gars qui coltine des cailloux. Rien à voir avec un assassinat, je pense…

			

			
				— Tu ne crois quand même pas que le type en question est en train de se construire une résidence secondaire ?

			

			
				— Ça m’étonnerait, en effet. Ce gars-là
					ne montre pas de signes extérieurs de richesse, comme dirait mon racketter patenté…
					De toute façon, dans ce bled, ce serait une
					drôle
					d’idée.

			

			
				Avec plus d’attention, Bill observa le coltineur de cailloux, qui continuait à empiler quartier de roc sur quartier de roc.

			

			
				— Vraiment, fit encore Bill, faut avoir envie de le faire, par cette chaleur !
					À
					moins de vouloir bâtir une réplique exacte de la pyramide de Chéops !

			

			
				Et, aussitôt, il enchaîna :

			

			
				— N’empêche que je continue à me demander où vous voyez un assassin dans tout ça, commandant. Z’auriez pas l’esprit un peu mal tourné ?
					M’faites penser à
					ce mec qui,
					quand il aperçoit un arbre, pense immédiatement à
					un pendu, et à un noyé
					au bord d’une rivière.

			

			
				Morane lança un rapide coup d’œil à son compagnon.

			

			
				— Je me demande parfois, dit-il, ce que tu as dans ta grosse tête. Doit n’y avoir qu’une cervelle comme un pois chiche qui baigne dans des litres de cognac.

			

			
				— Pas de cognac !
					protesta Bill, blessé
					dans ses sentiments patriotiques d’Écossais bon teint. Du whisky, plutôt !

			

			
				— Soit !
					admit Morane avec un soupir. Mais regarde plutôt notre type là-bas. Il est en train d’entasser des centaines et des centaines de kilos de pierres au bord d’un surplomb. Tu t’imagines recevant tout ça sur le coin de la cafetière ?

			

			
				— Pas le moins du monde, répondit Bill avec conviction.

			

			
				De toute façon, vous savez bien que je manque complètement d’imagination.

			

			
				— Eh bien !
					le particulier qui grimpe sous le surplomb ne doit pas en avoir plus que toi.

			

			
				— Ça
					par exemple !
					s’exclama Bill. Je ne l’avais pas
					remarqué,
					celui-là.

			

			
				— C’est fait, maintenant. Tu as l’assassin et la victime au bout de ta lorgnette.

			

			
				Une brusque agitation s’empara de l’Écossais. Il se dressa en faisant de grands gestes et en hurlant :

			

			
				— Eh !
					vous, là-bas !…
					Oh !…
					Eh’tention !…
					Eh…
					Oh !…

			

			
				Le géant s’excitait, battait des bras, trépignait, au risque de se casser le cou en dégringolant dans la vallée qui s’ouvrait sous lui. Morane, lui, n’avait pas bougé,
					les jumelles fermement serrées entre les doigts, attentif à ce qui se passait là-bas. Seuls les muscles de ses mâchoires, contractés, témoignaient de son intérêt.

			

			
				— Cesse donc de jouer les sémaphores, Bill !
					jeta sèchement le Français. Tu perds ton temps. Autant vouloir attirer l’attention d’un
					nain vert sur la planète Mars.
					Quant à intervenir, tu arriverais trop tard.

			

			
				D’où
					ils se trouvaient, ils dominaient une région tourmentée et, à la vallée escarpée au bord de laquelle ils se tenaient,
					succédait une autre vallée, puis une autre encore. Toutes coupées elles-mêmes de gorges étroites et profondes qui ralentiraient davantage encore leur progression s’ils voulaient
					atteindre le point où se déroulait le drame dont, par hasard Bob Morane avait surpris les protagonistes.

			

			
				— On ne peut même pas les apercevoir sans les jumelles constata Bill. Je crois vraiment que vous avez raison, commandant. Sont trop loin…

			

			
				L’Écossais s’interrompit un instant puis, malgré
					tout, il demanda encore :

			

			
				— N’y a-t-il vraiment rien à faire ?

			

			
				— Regarder, répondit calmement Morane. Pour le moment du moins. Ensuite…

			

			
				— On pourra aller ramasser les morceaux, c’est ça ?

			

			
				— À
					peu près, Bill, à
					peu près…

			

			
				Pas le moindre souffle de vent ne rafraîchissait l’air surchauffé
					par les feux du soleil;
					la température était accablante. Pourtant, c’était à peine si Bob et Bill transpiraient,
					habitués qu’ils étaient aux climats extrêmes. De plus, ils se trouvaient en excellente forme physique.

			

			
				— Tu as remarqué, fit Morane, le type du dessus est manchot ?

			

			
				— J’ai remarqué,
					et je me disais justement que ça ne doit pas être coton de pousser toutes ces roches avec une seule main, répondit Ballantine.

			

			
				— D’autant plus que le gars a l’air passablement crevé. Il vacille comme s’il avait bu, et ça m’étonnerait s’il se tapait des whiskies-soda bien frappés à
					longueur de journée, comme un gros lourdaud d’Écossais que…
					qui…

			

			
				Le colosse ne parut pas avoir entendu l’allusion, pourtant à peine dissimulée.

			

			
				— Ce qui m’ennuie, se contenta-t-il de dire en parlant du lointain manchot, c’est que je n’arrive pas à
					distinguer ses traits.

			

			
				— Moi non plus. Je ne parviendrais certainement pas à le reconnaître si je le revoyais de près.

			

			
				— À
					part le fait qu’il soit manchot…

			

			
				— Évidemment, mais il n’est pas le seul de sa corporation…
					Pour ce qui est du gars d’en bas, il porte un
					chullo
						[bookmark: ftnref0]1.

			

			
				— Ouais, et ça ne nous avance pas davantage, puisque le
					chullo
					est justement la coiffure d’un peu tout le monde dans le pays. Cela ne va pas empêcher celui qui le porte d’en
					prendre un sérieux coup !

			

			
				— Ce n’est pas si simple, fit Morane, et le manchot s’en rend compte.
					Eh…
					eh…
					il est plus malin qu’on ne pourrait le penser !

			

			
				— Qu’est-ce qu’il fabrique ?
					s’étonna Ballantine. Voilà qu’il vient de lancer quelque chose sur Chullo !
					Maintenant celui-ci va savoir que le Manchot est au-dessus de lui.

			

			
				— À
					moins que le Manchot n’oblige justement Chullo à passer
					sous le surplomb…
					C’est ça, il continue à
					lancer des pierres de façon à ce que Chullo se mette à
					l’abri…
					Ça y est !
					À
					présent, il ne reste plus au Manchot qu’à provoquer l’éboulement, et le tour sera joué !

			

			
				Grâce à leurs jumelles, ils distinguèrent nettement le Manchot qui gesticulait sur le surplomb et poussait dans le vide les blocs de pierre qu’il avait amassés. Pourtant ils ne
					devaient guère avoir l’occasion d’en voir davantage. Un épais nuage de poussière grise s’éleva là-bas, voilant tout et camouflant le Manchot lui-même.

			

			
				— Rideau !
					murmura Bill.

			

			
				— Oui, fin du premier acte, précisa froidement Morane et
					c’est au début du second acte que nous allons entrer en scène.

			

			
				— Est-ce que, par hasard, vous voudriez… ?
					commença Bill.

			

			
				Allez jeter un coup d’œil ?
					Tout juste. Un duel à
					coups d’éboulements, c’est pour le moins assez inhabituel et tu sais que je suis plutôt curieux de nature.

			

			
				— Plutôt ?
					fit Ballantine entre ses dents.

			

			
				Nul mieux que l’Écossais ne pouvait savoir que Bob Morane était la curiosité
					faite homme.

			

			
				*

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine avaient repris leurs sacs à dos à armatures souples qu’ils avaient déposés un peu avant de découvrir, grâce à
					leurs jumelles, le drame qui se déroulait à quelque distance.

			

			
				Un pli vertical barrait le front de Bob, dont le regard demeurait fixé
					sur le nuage de poussière, curieusement visible en dépit de l’éloignement.

			

			
				— Ça ne te paraît pas étonnant, Bill ?

			

			
				— Quoi donc, commandant…

			

			
				— Cette poussière, là-bas…

			

			
				— Ben…
					c’est d’la poussière !
					Et puis quoi ?

			

			
				— Aussi visible d’ici, sans les jumelles ?

			

			
				— Pourquoi pas ?
					Ni vous ni moi ne sommes myopes que je sache…

			

			
				— Tu oublies que, tout à
					l’heure, sans les jumelles, nous n’apercevions ni le Manchot ni Chullo.

			

			
				— Vous savez, l’éboulement a sans doute pris des proportions énormes, ce qui explique l’importance du nuage de poussière…

			

			
				— C’est possible, admit Morane, songeur. Pourtant…

			

			
				— Et puis, coupa le géant, il ne faut pas oublier qu’à l’altitude où nous nous trouvons, l’air est tellement pur que tout apparaît avec plus de netteté
					qu’ailleurs.

			

			
				— Tu as sans doute raison, Bill…

			

			
				Mais Morane ne paraissait pas convaincu pour autant.
					Il n’insista cependant pas davantage et se contenta d’enchaîner :

			

			
				— Allons, en route !

			

			
				— O.K., approuva Bill. Pour ma part, je ne suis pas fâché de pouvoir me dérouiller un peu les rotules. Cet arrêt m’a ankylosé.

			

			
				— Sois tranquille. Nous risquons de devoir nous
					démener pour traverser tout ça.
					Si l’endroit où
					s’est déroulé
					le drame
					est aussi éloigné qu’il nous a paru, nous n’y serons pas en deux sauts de puce.

			

			
				Doucement, l’Écossais toucha le bras de son ami, en disant :

			

			
				— Je vais vous faire un aveu, commandant. Ces quelques jours de vacances dans les Andes, avec vous, je savais que ça ne se terminerait pas…
					comme au cinéma.

			

			
				Ils se mirent en marche, descendirent la pente, atteignirent le fond de la vallée puis gravirent le versant opposé. Tout cela calmement, sans précipitation, avec cette espèce de balancement à quatre temps qui caractérise la marche des montagnards.

			

			
				Dans le ciel, le soleil était toujours haut, brûlant, féroce.
					Même au fond de la vallée, il traquait l’ombre, comme un gibier, jusque dans les moindres failles, derrière les moindres éboulis. Un vrai matraquage !

			

			
				Jusqu’ici, un seul incident avait marqué
					l’avance des deux amis. Bob allait en avant et, derrière lui, tout à coup, Ballantine avait trébuché. Sans doute aurait-il déboulé la pente si, au passage, Morane ne l’avait retenu d’une poigne d’acier, en disant :

			

			
				— Hé, tu ne vas quand même pas nous quitter ainsi, mon vieux ?

			

			
				— S’cusez, commandant, avait répondu l’Écossais, mais j’ai raté une marche.

			

			
				Et il avait ajouté,
					montrant le ciel :

			

			
				— C’est ce poulet, là-haut, qui m’a distrait.

			

			
				Bob avait levé les yeux dans la direction indiquée par son compagnon. Très haut, les ailes largement déployées, un grand oiseau paraissait comme cloué, quasi immobile, sur le
					bleu écœurant du ciel.

			

			
				— Tu parles d’un poulet !
					s’était exclamé
					Morane. Faudrait une fameuse cocotte pour le cuire au court-bouillon !
					Un condor, oui…

			

			
				— C’est grand, dites donc, cette bestiole !

			

			
				— Ça
					peut atteindre trois mètres d’envergure. Comme si tu ne le savais pas !

			

			
				— J’aimais vous l’entendre dire, commandant. Pas un qui vous vaille pour le cours de zoologie !

			

			
				La tête levée, ils suivaient le vol plané
					du grand vautour.

			

			
				— Qu’est-ce qu’il attend là, à
					votre avis, commandant ?
					avait enfin demandé
					Bill.

			

			
				— Tu peux être certain qu’il guette une bonne occasion de s’en mettre plein le gésier…
					Il a vu quelque chose, tout comme nous. Avec cette différence qu’il n’a pas besoin de jumelles, lui. Cet oiseau-là peut apercevoir un lapin, ou une charogne de lapin, alors qu’il vole
					lui-même à cinq ou six mille mètres d’altitude.

			

			
				Bill Ballantine laissa échapper un petit sifflement d’admiration.

			

			
				— Pas mal comme coup d’œil !
					apprécia-t-il. Et vous croyez que le lapin, en l’occurrence, c’est Chullo ?

			

			
				— Probable…
					De toute façon, si Chullo est mort, ce charognard ne pourra pas l’emporter. C’est grand, un homme, et trop lourd pour le condor, malgré
					sa puissance.

			

			
				— Et si Chullo n’est pas mort ?

			

			
				— Dans ce cas, le condor ne se risquera pas à
					l’approcher.

			

			
				— De toute façon, qu’il reste là-haut !
					dit Bill. Cette mentalité de charognard me
					débèquete, sans jeu de mots. Moi qui ai la nausée à la seule vue d’un plat de gibier faisandé !

			

			
				Après s’être remis en marche, les deux hommes atteignirent la crête. Là, comme ils s’y attendaient, une nouvelle dépression s’ouvrit devant eux.
					Cette vallée, comme la précédente d’ailleurs, était fort peu profonde et, d’autre part, les pentes en étaient douces. Il leur fallut donc relativement peu de temps pour la traverser et, bientôt, ils prirent pied sur une seconde crête au-delà
					de laquelle le terrain, encombré
					d’innombrables
					blocs de roche, continuait à
					s’élever en pente douce.

			

			
				Ils avaient à peine pris pied sur cette seconde crête, quand Bill s’écria :

			

			
				— Revoilà le croque-mort !

			

			
				Le condor, qu’ils avaient perdu de vue pendant leur progression, venait de se percher au sommet d’un roc de belle taille. Les serres comme soudées à la pierre, le grand charognard se trouvait à
					trente mètres à peine des deux amis.

			

			
				À l’exclamation poussée par Bill, l’inquiétante tête nue
					caronculée du rapace s’était tournée vers les arrivants, que les yeux sombres et perçants fixèrent durant un instant. La seconde suivante, le volatile géant s’élevait, avec lourdeur
					d’abord, dans des claquements d’ailes qui faisaient songer au bruit d’énormes gifles, puis de plus en plus rapidement, jusqu’à ce que le vol prît cette majesté, cette aisance qui le
					caractérisaient. La bête s’élevait si rapidement qu’on avait l’impression qu’elle voulait atteindre le soleil.

			

			
				— Pas de sympathie particulière pour ce gros corbeau commenta Ballantine. Le type même de l’épouvantail. Faut reconnaître pourtant que, dans son élément, c’est-à-dire là-haut, il ne manque pas d’allure.

			

			
				— Ce que je me demande, fit Morane d’un ton songeur, c’est pourquoi il s’est posé ici ?
					Je m’attendais à le trouver plutôt quelque part sous le surplomb. Pas toi ?

			

			
				— Peut-on savoir ce qui se passe dans la cervelle d’un condor ?
					dit Bill en hochant la tête. Mais, puisque vous parlez du surplomb, je ne parviens justement plus à
					le repérer;
					tout
					à fait comme si on l’avait raboté.

			

			
				— Nous ne pouvons le voir d’ici, Bill. Sans doute se trouve-t-il derrière cette côte, là, devant nous. À
					moins que…

			

			
				— À
					moins que ?

			

			
				— Je ne sais, murmura Morane, l’air perplexe. Il y a quelque chose qui me paraît bizarre dans tout ceci. Regarde…

			

			
				Bob s’était tourné dans la direction d’où
					ils venaient, et l’Écossais l’imita.

			

			
				— Nous avons franchi deux vallées, poursuivit Morane, c’est-à-dire que nous devons nous être éloignés d’une bonne distance
					de l’endroit où nous nous trouvions quand nous avons aperçu le Manchot et Chullo.

			

			
				— Une bonne distance pour nos jambes, peut-être….

			

			
				Mais, à vol d’oiseau, cela ne représente pas grand-chose.

			

			
				D’ailleurs, on distingue fort bien le promontoire où nous nous trouvions. J’ai même l’impression que nous pourrions le toucher de la main.

			

			
				— Justement, Bill…

			

			
				— Comment ça, justement ?

			

			
				— Souviens-toi :
					tu as toi-même fait remarquer alors que nous ne pouvions apercevoir le Manchot et Chullo sans les jumelles.

			

			
				Morane marqua un temps d’arrêt, puis répéta, en séparant chaque syllabe :

			

			
				— Sans-les-ju-mel-les, Bill.

			

			
				— Je ne vous suis pas très bien, commandant…

			

			
				— Ça ne m’étonne pas. Je ne sais pas moi-même exactement où j’en suis. C’est comme si je cherchais à
					découvrir une anomalie dans un dessin :
					je sais qu’elle s’y trouve, mais
					je ne parviens pas à mettre le doigt dessus.

			

			
				— Où voyez-vous une anomalie ?
					demanda
					Bill en fourrageant dans son épaisse tignasse rousse.

			

			
				— Dans le cas qui nous occupe, répondit Morane, l’anomalie en question doit être une affaire de distance.

			

			
				Il réfléchit durant un instant, puis il reprit :

			

			
				— De distance et de rapport…
					Par exemple, il doit y avoir un rapport normal entre le fait que nous pouvions voir, sans l’aide des jumelles, le nuage de poussière, et le fait que nous
					puissions distinguer à présent, toujours sans les jumelles notre poste d’observation de tout à
					l’heure.

			

			
				— Mais pourquoi ?
					Qu’est-ce qui vous fait penser que les deux distances pourraient être identiques ?

			

			
				— C’est plus une impression qu’autre chose, reconnut Bob.

			

			
				— Eh bien !
					elle ne me semble pas fondée, votre impression.
					Puisque le nuage de poussière s’élevait de dessous le surplomb…

			

			
				— …
					et que nous n’avons pas encore atteint ce surplomb acheva Morane. Je sais, Bill, je sais…
					Et pourtant, je dois encore
					te dire une chose qui va certainement t’étonner :
					logiquement, nous aurions déjà dû
					le trouver, ce surplomb.

			

			
				— Que voulez-vous dire ?

			

			
				— Que nous l’avons déjà
					dépassé sans le voir, ou que…

			

			
				— Ou ?…

			

			
				— Qu’il se trouve ici, presque sous nos pieds !

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre III

			

			
				Bill posa son sac à
					dos sur le sol et se croisa les bras, tout en considérant Morane d’un air réprobateur.

			

			
				— Va falloir que vous m’expliquiez tout ça plus clairement, commandant, dit-il.

			

			
				Le géant désigna le terrain autour d’eux, d’un geste large, et demanda, ironique :

			

			
				— Alors, ce surplomb ?
					Vous nous le faites voir ?
					Ou bien allez-vous prétendre que le condor l’a emporté
					en s’envolant ?

			

			
				— Ce n’est pas la peine de jouer les inquisiteurs, Bill, reprocha doucement Morane avec un imperceptible sourire.
					Mais puisque tu veux une explication rationnelle, en voici une :
					si le Manchot a réellement provoqué
					un éboulement, celui-ci peut très bien avoir entraîné
					le surplomb avec lui.

			

			
				— Pas
					mal
					apprécia Bill en reprenant son sérieux.
					J’avoue que je n’y avais pas pensé…

			

			
				— Ça ne m’étonne pas, dit Bob, devenant ironique à son tour.

			

			
				— Dans ce cas, fit Bill sans relever l’allusion, si le surplomb était ici, la présence du condor devient évidemment plus compréhensible. Ce qui l’est moins, c’est l’absence de Chullo.

			

			
				À moins
					qu’il ne soit enfoui sous des blocs de rocher…

			

			
				— Mais, ma parole, voilà
					que tu deviens terriblement subtil !
					goguenarda encore Morane.

			

			
				À
					son tour, il laissa glisser son sac à dos sur le sol pour ajouter :

			

			
				— Si tu es d’accord sur la possibilité que ce soit en cet endroit que le Manchot a réalisé
					son numéro de presse-purée il ne nous reste plus qu’à
					découvrir sa victime.

			

			
				— Je veux bien, commandant. Mais où
					chercher ?
					

			

			
				Et comment faire ?
					Je n’ai pas emporté ma petite excavatrice de poche, moi !
					Et vous ne nous voyez quand même pas remuer tout ça avec nos pauvres petites mains ?

			

			
				Il les montrait, ses
					« pauvres petites mains »
					dont les paumes, tournées vers le ciel, faisaient immanquablement penser à des parachutes ouverts renversés, la forme ronde en moins.

			

			
				— Non, bien sûr, conclut Morane en réprimant un sourire.

			

			
				Et puis, je m’en voudrais d’abîmer ces jolies menottes de fillette.

			

			
				— Sans compter que nous en aurions pour des semaines !

			

			
				— C’est clair. Mais nous pourrions commencer par faire un rapide tour d’horizon. Si Chullo est enterré ici, quelque part, il n’est peut-être pas entièrement recouvert par les rochers. Je propose d’examiner le terrain autour du bloc sur lequel se trouvait le condor.

			

			
				— Bonne idée, commandant !…
					Le croque-mort avait sûrement une bonne raison de se percher là-dessus. Et ce n’est pas la peine de me faire remarquer que vous me l’avez déjà plus ou moins laissé
					entendre !

			

			
				Morane ne répondit pas. Les sourcils froncés, il regardait devant lui, fixement, se passant la main dans les cheveux d’un air préoccupé. Bill connaissait bien cette expression et
					ce geste, et il songeait :
					« Attention !
					Les petits rouages tournent à toute vitesse là-dedans ! »
					Mais, ne voulant pas tirer Morane de ses pensées, il se dirigea vers le rocher qui, quelques minutes auparavant, servait de perchoir au condor.
					

			

			
				Distraitement, Bob regarda son ami s’éloigner.
					Si Bill était demeuré
					auprès de Morane, il aurait pu l’entendre murmurer :
					« II y a quand même quelque chose que je ne m’explique
					toujours pas. Comment se fait-il que nous ne pouvions distinguer Chullo et le Manchot sans jumelles ?
					Est-ce qu’il y aurait une quelconque sorcellerie indienne là-dessous ? »

			

			
				 

			

			
				Errant de roche en roche, en quête du moindre indice pouvant confirmer l’hypothèse de Morane, ils cherchèrent longtemps.
					À tel point que chaque rocher était à présent flanqué d’une ombre portée que le soleil, en poursuivant sa course vers l’ouest, allongeait d’heure en heure.

			

			
				D’une certaine façon, ils eurent de la chance, car ils auraient aussi bien pu ne jamais rien trouver. Une chance forcée d’ailleurs par l’obstination de Bob Morane…

			

			
				Une bonne vingtaine de mètres au-delà
					du rocher en saillie sur lequel le condor s’était perché,
					le sol se creusait brusquement en une sorte de ravin qui ne se révélait que quand on n’en était plus qu’à quelques pas.
					Lit d’un ancien torrent ou simple accident de terrain, cette dénivellation n’était guère
					profonde que cinq mètres tout au plus, sur une largeur d’une vingtaine de mètres, avec des pentes assez raides.

			

			
				Tout de suite, dès qu’ils regardèrent vers le fond, Bob et Bill aperçurent cette petite tache d’un rouge vif, seule marque de couleur dans cet univers de roches grises et blanches. On
					eût dit un signal minuscule, destiné à attirer l’attention.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est, à
					votre avis, commandant ?
					demanda
					Bill.

			

			
				— Pas la moindre idée, mon vieux.

			

			
				— Du sang ?

			

			
				— Impossible. Depuis le temps, il aurait viré
					au brun. La couleur est beaucoup trop vive. Allons voir ça de plus près.

			

			
				Ils se laissèrent glisser avec précaution vers le fond du ravin, sans quitter des yeux la tache rouge et en s’efforçant de ne pas faire rouler de pierres sous leurs pieds, dans la crainte
					qu’elles ne dissimulent le seul élément digne d’intérêt découvert jusqu’alors.

			

			
				Plus léger, plus agile aussi. Bob atteignit le fond le premier.
					Lorsque Ballantine le rejoignit, il vit que Bob tenait en main, entre le pouce et l’index, la chose qui les avait attirés là.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ?
					fit Bill.

			

			
				— Du diable si je le sais, répondit Morane en lui passant l’objet.

			

			
				Une moue de dépit passa sur le visage de Bill, qui examinait l’objet en question.

			

			
				— Je crois bien qu’on a perdu notre temps, commandant, fit le géant. Mais qu’est-ce que ça peut bien être, ce truc-là ?
					C’est de la laine, selon toute évidence, mais ça nous avance à quoi de le savoir ?

			

			
				L’objet était bien en laine, en effet. Un petit cône de laine rouge tricotée, que Bill plaça sur l’extrémité de son pouce, en disant :

			

			
				— Éventuellement, ça pourrait être un doigtier. Ou un de ces machins qu’on pose sur les œufs à la coque, pour les garder chauds.

			

			
				Tout en parlant, le colosse agitait son pouce coiffé
					du morceau de laine sous le nez de Bob.

			

			
				— Donne !
					jeta celui-ci d’une voix soudain étranglée.

			

			
				Morane arracha l’objet du pouce de son ami. Celui-ci le considéra avec étonnement. Une brusque pâleur venait d’envahir le visage hâlé de Morane, qui balbutia :

			

			
				— Bon Dieu, Bill !
					Si ce que je pense est exact, nous sommes en pleine démence !

			

			
				Interloqué,
					Ballantine vit Bob glisser l’objet dans la poche-poitrine de sa chemise et, dans le même mouvement, se baisser, prendre un bloc de rocher à ses pieds, le lancer sur le côté,
					en prendre un autre et recommencer, avec la régularité
					d’une pelle mécanique. Il ne s’arrêta même pas pour jeter sèchement, à
					l’adresse de son compagnon.

			

			
				— Mais, bon sang, aide-moi donc !
					

			

			
				*

			

			
				Pendant une longue heure, ils avaient remué les blocs de rocher au fond du ravin, les déplaçant, les rejetant sur le côté, reprenant parfois les mêmes sans le savoir. Une seule fois, Bill s’était interrompu pour dire :

			

			
				— Mais, commandant, dites-moi au moins ce que…

			

			
				— Si nous ne trouvons pas ce que je cherche dans l’heure qui vient, il fera nuit, se contenta de déclarer Morane, et il nous faudra attendre le lever du jour.

			

			
				Le soleil descendait rapidement vers le sommet des montagnes, à
					l’ouest et, en même temps, il se mettait à
					faire froid.
					Bientôt, le vent des Andes se mettrait à souffler et l’infernale chaleur du jour céderait la place au froid glacial de la nuit.

			

			
				Ce fut Bill qui, en déplaçant un lourd quartier de roc, découvrit…
					l’homme.

			

			
				— Com…
					Commandant !
					coassa-t-il.

			

			
				Morane bondit et, dans le crépuscule naissant, ils s’agenouillèrent tous deux devant le corps sans vie étendu à
					leurs pieds.

			

			
				— Alors, Bill ?
					souffla Bob Morane. Cela vaut bien le monstre du Loch Ness, hein ?

			

			
				— Que le Cric me croque, commandant !…
					Dites-moi que je rêve !…
					Comment est-ce possible ?…

			

			
				— Je n’en ai aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que tu ne rêves pas.

			

			
				— À
					moins que nous ne fassions tous les deux le même rêve !

			

			
				Les dernières lueurs du jour baignaient le fond du ravin d’une lumière blafarde. Les deux hommes frissonnèrent soudain, sans savoir si c’était à cause de l’abaissement rapide de
					la température, ou du spectacle qu’ils avaient sous les yeux.

			

			
				Car, au milieu de la pierraille, dans le jour douteux du crépuscule, un homme gisait, disloqué,
					deux minces filets de sang séché lui sortant par les narines.
					En soi, cela n’avait rien de bien extraordinaire. Et pourtant si. Dix-huit centimètres,
					c’était là une taille vraiment fort réduite pour un homme, même mort.
					

			

			
				*

			

			
				Le vent faisait vibrer le toit de la tente, que Morane et Ballantine avaient dressée dans le creux même du ravin, juste avant que la nuit ne s’abatte. Ils avaient roulé
					le minuscule
					cadavre de Chullo dans un bout de plastique et dissimulé le tout sous quelques pierres disposées de façon à ce qu’ils puissent aisément les retrouver au lever du jour.

			

			
				L’énormité de la situation avait tout d’abord coupé la parole aux deux amis mais, à présent, ils revenaient lentement de leur surprise.

			

			
				D’un geste délicat, le petit doigt levé
					vers le haut, Bill se versa une nouvelle rasade de Zat 77, son whisky favori, dans le gobelet-bouchon de la flasque d’argent qui ne le quittait
					jamais. D’un trait, il vida le petit récipient.

			

			
				— Vraiment ridicule, ce gobelet !
					fit l’Écossais comme pour s’excuser. Même une mouche ne s’y noierait pas…

			

			
				— Ne sois pas si snob, Bill, dit Morane. Je te promets de ne pas faire de remarque désobligeante si tu bois au goulot.
					Tu peux être sûr que, pour cette fois, je n’en dirai rien au président de ton club.

			

			
				— Z’êtes gentil tout plein, commandant. Tiens, puisque vous insistez…

			

			
				S’interrompant, Bill, porta la flasque à
					ses lèvres, pour la retirer deux secondes plus tard et, un œil au goulot, en sonder le fond avec tristesse.

			

			
				— Déjà
					vide, constata l’Écossais. Me plaindrai au fabricant de ces maudites gourdes…
					Maintenant, commandant, dites-moi comment vous avez découvert le fin mot de cette
					histoire de dingues ?

			

			
				— C’est au moment où tu as placé
					le bonnet de laine sur ton pouce, répondit Bob. C’est en le voyant comme ça que j’ai compris qu’il s’agissait d’un bonnet.

			

			
				— Le
					chullo
					de Chullo, fit Ballantine.

			

			
				— Oui. Ce petit cône de laine rouge sur ton pouce, ça avait l’air d’un bonnet, réellement. Je ne voulais tout d’abord pas y croire, mais c’était la seule explication raisonnable…

			

			
				— Ah, parce que vous trouvez ça raisonnable !

			

			
				— Ou complètement cinglé, si tu préfères. Mais à
					situation folle, explication folle. La preuve !

			

			
				— C’est vrai, dit Bill, songeur. Ce surplomb, par exemple…
					On aurait pu le chercher longtemps encore. Si ça se trouve, il ne doit guère avoir plus d’un mètre carré !

			

			
				— Je sentais que quelque chose ne tournait pas rond dans tout ça. À
					présent que nous connaissons la taille de ces hommes, on comprend qu’il n’était pas possible de les distinguer sans jumelles de l’endroit où
					nous nous trouvions quand nous les avons repérés la première fois.

			

			
				— Une question de distances et de rapport entre elles, rappela Bill.

			

			
				— Bien
					sûr. Tu te souviens ?
					Je trouvais curieux que ce nuage de poussière nous apparaisse si nettement, car je l’imaginais beaucoup plus loin de nous.

			

			
				— Et avant ça, renchérit le géant roux, quand on voyait les deux bonshommes, il était impossible de se faire une idée de leur taille, puisqu’il n’y avait aucun point de comparaison pour nous donner l’échelle exacte…

			

			
				— Parfaitement, approuva Bob. Quand le Manchot faisait rouler ce qui, pour lui, était un énorme bloc de rocher, il ne nous était pas possible de voir que, en fait, à notre échelle, il
					ne s’agissait que d’une petite pierre !

			

			
				— Un vulgaire caillou même !

			

			
				
				    Un vulgaire caillou qui, finalement, a quand même provoqué
				la mort de Chullo…

			
				— Oui. Le Manchot a finalement réussi à déclencher un véritable éboulement. À
					son échelle, bien sûr.

			

			
				— Bien sûr, Bill. Le nuage de poussière en est témoin.

			

			
				— Mais comment expliquez-vous la taille de ce nuage ?

			

			
				— D’abord, il n’était pas si grand, puisque la distance qui nous en séparait était inférieure à ce que nous pensions. Nous
					avons donc été
					trompés là aussi. Et puis, comme tu l’as dit toi-même, l’air est terriblement pur et sec ici. Sais-tu que, à l’altitude où
					nous nous trouvons, la pression est presque deux
					fois moindre qu’au niveau de la mer ?
					Donc, notre poussière s’élevait dans un air deux fois plus léger.

			

			
				— Et le Manchot, commandant ?
					Que dites-vous du Manchot ?

			

			
				— Que veux-tu que j’en dise ?
					Il ne fait pas de doute qu’il a tué Chullo. Mais saurons-nous jamais pourquoi ?

			

			
				— Comment ça ?
					Vous voulez dire que nous n’allons pas essayer de le retrouver, de savoir pourquoi il a commis ce meurtre ?

			

			
				— Tu rigoles, non ?
					Comment veux-tu ?
					Tu oublies sa taille ?
					Nous ne pouvons espérer retrouver, au milieu de la cordillère des Andes, un homme qui ne mesure pas plus de
					vingt centimètres !

			

			
				— C’est vrai, reconnut Bill. Je n’arrive pas à y croire vraiment…

			

			
				— Avoue-le donc :
					le monstre du Loch Ness
					—
					tout Écossais que vous soyez, toi et lui —,
					tu n’y crois pas beaucoup non plus, pas vrai ?
					Et pourtant, les zoologistes sont persuadés qu’il existe.

			

			
				Ballantine se pencha vers son compagnon, et ses cheveux lancèrent des flammes rouges à
					la lueur de la lampe qui éclairait la tente, tandis qu’il ajoutait :

			

			
				— De vous à moi, et strictement entre nous, je peux bien vous le dire :
					depuis aujourd’hui, je croirais même au père Noël !

			

			
				L’espace d’un instant. Bob sourit, puis il se raidit.

			

			
				— Écoute !
					jeta-t-il dans un souffle, en touchant le bras de son ami.

			

			
				Au-dehors, le vent gémissait doucement. Mais cela ne les empêcha pas de percevoir un léger bruit, faisant songer à une pierre qui roulerait le long d’une déclivité.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre IV

			

			
				Sucre était effondré, au bord du désespoir. Avoir affronté
					l’oiseau géant, Callo et les Autres
					—
					surtout les Autres
					—
					pour en arriver là !
					C’était pitoyable !
					Il se sentait sur le point de pleurer.

			

			
				Sans
					aucun doute, le sac de toile était définitivement perdu. Il avait risqué cent fois sa vie pour rien. Qu’allait-il faire à
					présent ?
					Il ne voulait pas même envisager la possibilité
					de retourner parmi les siens. Oh !
					il savait bien qu’ils ne mettraient pas sa parole en doute et qu’il pourrait leur raconter les choses exactement comme elles s’étaient passées. Là
					n’était pas le problème. Mais se retrouver parmi eux, ne pas pouvoir les regarder le front haut
					—
					car il serait à tout jamais
					« celui-qui-a-échoué »
					—,
					être l’objet de leur mépris, ou même de leur compassion, c’était cette idée qui lui était insupportable.

			

			
				On ne l’avait pas désigné pour cette mission. C’était lui, et lui seul, qui avait insisté
					pour aller chercher l’arme.

			

			
				— L’arme, murmura-t-il.

			

			
				En prononçant ce mot, l’idée lui vint tout à coup avec clarté
					que rien n’était perdu. Était-il bête !
					Comment était-il possible d’être aussi stupide !
					Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?
					L’arme !
					Mais il en existait d’autres exemplaires. Il
					n’avait qu’à
					retourner sur ses pas, refaire le chemin en sens inverse.

			

			
				Bien sûr, cela prendrait du temps, il lui avait fallu près de trois jours pour aller chercher l’arme et la transporter jusque-là.
					Eh bien, tant pis, après tout !
					Que pouvait-il faire d’autre ?

			

			
				Allons, il ne gagnerait rien à
					rester planté en plein milieu de la Grande passerelle. Si jamais un Autre venait à
					nouveau à
					passer
					par là !…

			

			
				Aussitôt, Sucre s’élança au-dessus de l’espace qui séparait la planche sur laquelle il se trouvait de la suivante. Ah, c’était autre chose lorsqu’il portait le sac de toile !
					Il se sentait léger à
					présent, presque joyeux.

			

			
				Sucre savait bien ce qu’il lui restait à faire. Tout d’abord, prendre un peu de repos. Il se rendait compte que c’était la fatigue qui l’avait empêché
					de penser clairement.
					La fatigue et rien d’autre. Donc, il fallait d’abord qu’il se repose, qu’il reprenne des forces. Et, lors du retour, il ne se lancerait plus en avant comme un fou, à coups de marches forcées. Au contraire, il progresserait par petites étapes. Lentement mais sûrement.

			

			
				Et voilà !
					C’était tout simple. Il savait maintenant qu’il reviendrait quand même parmi les siens. Avec de la joie dans le cœur.
					Et, surtout, avec l’arme !
					Il en était désormais persuadé.

			

			
				Comme il avait eu tort de se laisser aller ainsi au désespoir !
					Il en était presque honteux en y pensant. Déjà,
					là-bas, au loin, il apercevait l’extrémité
					de la Grande passerelle, avec son extraordinaire fouillis de cordes, plusieurs fois aussi épaisses que son propre torse, et ses gigantesques perches de bois…
					Rien n’était perdu.

			

			
				Après avoir sauté
					par-dessus le gouffre séparant les deux dernières planches du pont suspendu, Sucre chercha un endroit sûr où
					il pourrait dormir, se refaire des forces avant de poursuivre sa route.

			

			
				Il n’eut aucune peine à découvrir une retraite où il serait hors d’atteinte de l’oiseau géant, ou des Autres. Une cavité
					naturelle
					creusée dans le roc fit l’affaire, et il s’étendit là
					pour sommeiller un moment, après avoir grignoté un morceau de
					chuño
						[bookmark: ftnref1]2.

			

			
				Sucre ne dormit pas vraiment, car il était beaucoup trop excité
					pour parvenir à
					fermer les yeux et trouver un sommeil profond, mais ce bref repos suffit néanmoins à balayer sa fatigue.

			

			
				Il se sentait impatient de reprendre sa route. Il avala encore un peu de
					chuño, et se dit qu’il lui faudrait bientôt trouver de la nourriture. Celle qu’il avait emportée touchait à sa fin.

			

			
				En quittant l’anfractuosité
					de rocher où il s’était
					dissimulé,
					Sucre constata que le soleil avait largement entamé sa course vers l’ouest. Maintenant, ses rayons obliques frappaient
					Sucre en plein visage.

			

			
				Ce détail faillit lui coûter la vie.

			

			
				Quittant l’ombre de sa cachette, il s’était arrêté un moment en clignant des yeux, ébloui par l’intensité
					de la lumière. Il allait se débarrasser de son poncho pour reprendre sa route, lorsqu’il perçut un mouvement derrière lui, comme un grand frémissement qui fit vibrer l’air dans son dos. D’instinct lâchant le poncho, il se jeta sur le sol, parmi les rochers

			

			
				Sucre sentit passer sur lui comme l’aile même de la mort.
					Un choc brutal l’étourdit à demi et une grande masse sombre éteignit le soleil l’espace d’un instant, tandis qu’une affreuse puanteur s’abattait.

			

			
				L’oiseau géant !

			

			
				Titubant encore sous le coup qu’il venait de recevoir Sucre se releva immédiatement. Il voulut se mettre à
					l’abri d’une nouvelle attaque
					du volatile mais, levant la tête, il vit le
					rapace qui, son coup manqué, s’éloignait dans le ciel, une pièce de tissu prise entre ses serres. Le poncho !

			

			
				Sucre se souvint que, le jour même, il avait traité l’animal
					d’être stupide…
					Pas si bête que
					ça, l’oiseau de malheur, II semblait avoir compris que Sucre serait ébloui par la lumière
					du soleil, et il avait attendu ce moment pour se jeter sur sa proie, le manquant de peu. Grâce au poncho !…
					Il fallait que l’animal eût faim pour s’attaquer ainsi à un être vivant alors que, en temps normal, il ne se nourrissait que de charognes.
					Eh bien, tant pis pour lui, il allait encore avoir faim aujourd’hui !
					En tout cas, ce ne serait pas Sucre qui constituerait son prochain repas !

			

			
				Quant à Sucre, il l’avait échappé belle !
					L’une des serres du gigantesque oiseau l’avait frappé à l’épaule, labourant la chair depuis l’omoplate jusqu’à
					la base de la nuque. Tordant le cou, il essaya d’apercevoir la blessure. Machinalement, de son unique main, il la tâta, inquiet, angoissé
					tout à
					coup à l’idée que l’oiseau aurait pu déchirer une artère. Mais il ne sentit pas sous ses doigts les jets de sang que les pulsations d’une artère tranchée n’auraient pas manqué
					de faire jaillir.
					Il se sentit soulagé
					lorsqu’il toucha la plaie :
					ce n’était qu’un profond sillon creusé dans la chair. Avec un profond soupir, il retira sa main poissée de sang.

			

			
				À ce moment seulement, il se mit à trembler des pieds à la tête.
					Il venait de comprendre à
					quel danger il venait d’échapper par miracle.

			

			
				*

			

			
				Tant bien que mal. Sucre avait essayé de panser sa blessure. En grimaçant, car il commençait à peine à ressentir la douleur, il se remit en route.

			

			
				II voulait rejoindre, avant la tombée du jour, le surplomb où
					il avait provoqué
					l’éboulement ayant causé
					la mort de Callo,
					car il était indispensable de récupérer le poncho de son ex-ennemi. Dans les Andes, les nuits sont glaciales, et Sucre n’avait pas du tout l’intention de se laisser mourir de froid.

			

			
				Il ne voulait pas savoir, pour le moment, ce qu’il adviendrait de lui s’il n’arrivait pas à
					retrouver le corps de Callo. Le moment venu, il serait bien temps d’aviser.

			

			
				Il devait refaire en sens inverse le long chemin qu’il avait parcouru pour se rendre, précédemment, du surplomb à la Grande passerelle. Évidemment, cette fois, il bénéficiait de la pente du terrain et, hélas, il n’était plus handicapé par le poids du sac de toile, mais tout cela ne diminuait en rien la distance à parcourir.

			

			
				Le soleil n’était plus loin de disparaître derrière les pics, quand Sucre prit enfin pied sur le surplomb. Là,
					la surprise le cloua sur place;
					puis la rage…

			

			
				Au fond du ravin, perché sur un rocher dépassant tous les autres, l’oiseau géant, immobile, semblait l’attendre. On eût dit qu’il guettait l’arrivée de Sucre, comme s’il avait fait cause
					commune avec Callo pour empêcher le manchot de récupérer le poncho de son ennemi enfoui quelque part sous les roches.

			

			
				Tremblant de colère devant ce coup du sort, Sucre saisit une lourde pierre et la lança de toutes ses forces en direction de l’animal. Le projectile traça dans l’air une courbe dérisoire, rebondit sur les rochers, plus bas, roula quelques instants avant de s’arrêter très loin de l’oiseau géant.

			

			
				Au bruit que fit la pierre, jaillissant de la collerette de duvet blanc qu’il portait comme un collier, le long cou dénudé vira sur lui-même, et la tête de l’oiseau se tourna vers le manchot, immobile à son tour sur le surplomb.

			

			
				Sucre eut la nette impression que le charognard le narguait.

			

			
				Il ne savait que faire, et il n’avait pas du tout envie de s’attaquer directement à l’animal.
					Même s’il devait en être réduit à cette extrémité
					pour s’emparer du poncho de Callo, quelle serait l’issue du combat ?
					Il n’avait pour lui qu’un atout :
					l’aversion de l’oiseau géant à s’attaquer à tout être vivant s’il n’était pas certain de l’emporter dans la lutte. Piètre avantage, vraiment !
					Car Sucre savait, lui, que l’oiseau géant était le plus fort, et ce dernier ne devait pas l’ignorer davantage.

			

			
				Alors qu’il se creusait la cervelle pour trouver un moyen d’écarter le rapace de l’endroit où
					gisait Callo, Sucre se raidit soudain. Derrière l’oiseau, caché
					encore par la crête qui couronnait l’autre versant du défilé,
					quelque chose approchait.
					Animal ou être humain ?
					Sucre n’aurait pu le dire. Seuls, des bruits lui parvenaient. Peut-être des bruits de pas.

			

			
				Apparemment, l’oiseau géant n’avait pas encore décelé cette présence proche. Sans doute la situation privilégiée de Sucre par rapport à l’animal, situé en contrebas, lui avait-elle
					seule permis de percevoir le bruit le premier.

			

			
				Avec précaution, Sucre quitta le surplomb et se dissimula derrière une roche d’où
					il pouvait voir sans être vu jusqu’au fond du ravin.

			

			
				Il n’attendit pas longtemps. Il vit tout d’abord le rapace tourner brusquement la tête pour, presque immédiatement, prendre son envol et fuir à grands coups d’ailes. Ensuite seulement, Sucre vit les Autres, et son cœur s’arrêta de battre.

			

			
				L’oiseau était quasi invisible à
					présent. Il s’était élevé très haut dans le ciel, laissant la place à ces nouveaux venus que, de toute évidence, il craignait.

			

			
				Sucre ne savait cependant pas s’il devait regretter l’arrivée des Autres ou, au contraire, s’en réjouir.
					Évidemment, ils avaient chassé le charognard, et c’était sans conteste une bonne chose pour le manchot. Mais, d’autre part. Sucre savait aussi qu’il ne fallait rien attendre de bon des Autres, et il se sentait rempli de méfiance à
					leur égard.

			

			
				S’ils poursuivaient leur chemin, tout serait parfait pour lui.
					Il descendrait dans le ravin et déplacerait les blocs de roche afin de découvrir le corps de Callo. Avec le poncho, il était certain de pouvoir passer une nuit paisible et de ne pas se
					réveiller complètement gelé demain.
					S’il se réveillait…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre V

			

			
				Ils étaient deux, immenses malgré la distance qui les séparait de Sucre. L’un d’eux avait les cheveux noirs, et l’autre un curieux bonnet rouge vif, ou quelque chose qui y ressemblait.
					Celui-là
					était plus grand que le premier, plus large aussi;
					un géant parmi les Autres.

			

			
				Tous deux portaient une espèce de sac, maintenu sur leur dos par des bretelles et, dans l’ensemble, leur aspect général
					—
					cette différence étant probablement due à
					leur manière de s’habiller
					—
					était assez différent de celui des Autres que Sucre avait déjà
					pu apercevoir auparavant.

			

			
				Lorsqu’ils étaient arrivés, ils avaient vu l’oiseau géant s’envoler pratiquement sous leurs yeux et, malgré lui, Sucre ne pouvait s’empêcher d’admirer le calme dont ils avaient
					fait preuve face à l’énorme volatile. Il était vrai également que, en apercevant les Autres, l’animal avait fui aussitôt !
					Puis Sucre se souvint de la taille des Autres, taille que la distance réduisait malgré
					tout, et il se dit que si lui-même avait eu la même stature, il n’aurait pas craint davantage le gigantesque oiseau, même s’il avait été plus grand encore.

			

			
				C’était la première fois qu’il était donné à Sucre d’observer des Autres d’aussi près, aussi longuement et avec un tel sentiment de sécurité, bien qu’ils fussent relativement
					proches. En exceptant, bien sûr, celui qui était la cause de
					tous les malheurs qui s’abattaient depuis quelque temps sur Sucre et les siens.

			

			
				Rien qu’en pensant à
					cet ennemi, le manchot serra son unique poing avec rage. Lorsqu’il aurait rapporté
					l’arme auprès des siens, il pourrait peut-être penser à cet Autre sans que la colère lui brouille les idées, mais pas avant. Il chassa l’image haïe pour reporter toute son attention sur les nouveaux venus.

			

			
				Ils venaient de déposer leurs sacs sur le sol. Ensuite, ils échangèrent apparemment quelques mots durant un court moment et, bientôt, celui qui portait le bonnet rouge s’éloigna de quelques pas, la tête baissée, le regard fixé sur le sol, cherchant manifestement quelque chose parmi les rochers.
					Un instant plus tard, son compagnon lui emboîtait le pas.

			

			
				Ils se trouvaient encore assez éloignés du ravin qui, à cause de leur taille, paraissait soudain moins profond aux yeux de Sucre. Et soudain, dans son esprit, une idée folle
					germa, selon laquelle les deux Autres recherchaient Callo.
					Mais c’était une éventualité à ce point improbable, inimaginable même, qu’il l’écarta aussitôt.

			

			
				Le temps passait. Les Autres demeuraient toujours en contrebas, plongés dans leurs recherches. Parfois, ils déplaçaient un rocher dont les dimensions remplissaient Sucre
					d’ébahissement, car il n’en finissait pas de s’étonner devant la force prodigieuse des Autres.

			

			
				Que pouvaient-ils bien chercher ?
					Sucre frissonna. Une bise glaciale commençait à
					souffler, et le vent de la nuit n’allait plus tarder à galoper à travers les montagnes, sifflant dans les gorges, remontant les pentes rocailleuses jusqu’aux neiges éternelles, pour redescendre ensuite, glacé,
					le long des versants, leur arrachant toute la chaleur accumulée au cours de la journée.

			

			
				La nuit n’allait guère tarder à tomber tout à fait. Si les deux Autres persistaient dans leurs recherches, Sucre allait être sérieusement handicapé
					par l’obscurité, et il aurait toutes
					les peines du monde à
					retrouver le corps de Callo avant d’être lui-même gelé.

			

			
				Peut-être, après tout, aurait-il mieux valu que les Autres ne chassent pas l’oiseau géant car, pour Sucre, la situation ne se révélait pas plus avantageuse qu’avant leur apparition. Il ne pouvait de toute façon pas gagner le fond du défilé et, finalement, quelle importance cela avait-il que ce fussent les Autres ou l’oiseau géant qui l’en empêchent ?
					Le résultat
					était exactement pareil. Sucre n’était pas superstitieux, mais il finissait quand même par se demander ce qui pouvait bien pousser le sort à s’acharner ainsi contre lui.
					Depuis le début de cette mission, il n’avait cessé
					d’essuyer les pires déboires.
					Callo d’abord, et le temps qu’il avait perdu à
					s’en débarrasser, la perte du sac de toile contenant l’arme, puis l’oiseau géant et, maintenant, les Autres. C’était trop pour un seul
					homme !

			

			
				Sucre cessa de remuer ces sombres pensées. En bas, les Autres venaient de s’immobiliser au sommet du versant opposé. De toute
					évidence, ils venaient d’avoir l’attention attirée par quelque chose au fond du ravin. Sucre se demanda aussitôt ce qu’ils avaient bien pu apercevoir.

			

			
				Il se déplaça et tendit le cou, au risque de se faire repérer, pour distinguer ce que les Autres avaient découvert, mais il ne put voir que le chaos des roches entassées. Quant aux
					Autres, après avoir échangé
					quelques phrases, ils s’étaient mis à
					descendre la pente, sans doute pour récupérer ce qu’ils avaient découvert.

			

			
				Une fois encore, la même idée folle traversa l’esprit de Sucre :
					les Autres étaient-ils à la recherche de Callo ?

			

			
				Et bientôt, la surprise de Sucre fut à son comble. Arrivés au fond du ravin, les Autres s’étaient installés tout à fait comme s’ils avaient l’intention d’y passer la nuit !

			

			
				Tout d’abord, ils avaient sans aucun doute trouvé
					ce qu’ils cherchaient, car ils s’étaient agenouillés à même les roches durant plusieurs minutes.
					À tel point que, finalement, le crépuscule les avait presque masqués aux yeux de Sucre.
					Celui-ci les avait vus encore sortir d’un de leurs sacs une pièce de toile qu’ils avaient dépliée et montée ensuite pour en faire une sorte de hutte, dans laquelle ils s’étaient introduits, pour disparaître au regard de Sucre. Tout de suite après, celui-ci avait vu l’intérieur de la hutte s’illuminer d’une lumière froide que reflétaient les blocs de rocher des alentours.

			

			
				À
					présent, l’obscurité
					s’était faite, sauf là,
					en contrebas, à l’endroit où se tenaient les Autres dans leur curieuse maison de toile. Sucre se demanda avec angoisse ce qu’il allait devenir. Sans protection contre le vent glacé
					et, de toute façon, ayant perdu tout espoir de retrouver le corps de Callo dans cette nuit profonde. Le corps
					de Callo et, surtout, le précieux poncho.

			

			
				Il décida de chercher quand même. Il n’y avait rien d’autre à faire, et il préferait encore mourir de fatigue à errer à travers la gorge plutôt que mourir là, de froid, sur ce damné
					surplomb. Il fallait qu’il bouge, qu’il se remue, quitte à
					dormir pendant toute la journée du lendemain, sinon le soleil, à
					l’aube, ne réchaufferait que son cadavre. Et, aussi bien pour
					les siens que pour lui-même, il tenait à rester en vie.
					De l’arme qu’il devait ramener dépendait le sort de tous.

			

			
				Avec prudence, il se mit à descendre le long du versant qui menait au fond du ravin.
					Y avait-il jamais eu nuit aussi épaisse ?
					D’une certaine manière, et malgré tous ses déboires, il avait encore de la chance. En effet, s’il était repéré, comment les Autres pourraient-ils le découvrir au cœur de la nuit, dans ces ténèbres opaques ?

			

			
				Sucre s’efforça de ne plus regarder dans la direction de la hutte de toile. D’abord parce que cette vue le remplissait d’inquiétude, et aussi parce qu’ensuite il fallait chaque fois, à
					cause de la lumière, que ses yeux s’habituent à nouveau à l’obscurité.

			

			
				À un moment donné, le pied de Sucre heurta malencontreusement une pierre, qui se mit à rouler le long de la pente, faisant un bruit effrayant, ou tout au moins qui le paraissait.
					Le pied levé, n’osant plus faire un seul mouvement, Sucre s’arrêta net, cloué
					sur place. Avait-il attiré l’attention des Autres ?
					Rien ne bougeait du côté de la hutte. Pourtant, Sucre
					attendit longtemps avant de se risquer à faire un geste, bien après que la pierre eût cessé
					de rouler en dessous de lui. Il s’accroupit enfin, prêt t à disparaître si les Autres manifestaient leur présence, oubliant, dans son affolement, qu’ils ne pourraient de toute façon pas l’apercevoir.

			

			
				Son épaule le faisait cruellement souffrir. Il aurait voulu pouvoir soigner cette blessure. Il se souvint d’un des siens, mort empoisonné
					par une simple égratignure, torturé tout
					d’abord par d’interminables fièvres, et s’enfonçant ensuite peu à
					peu dans la mort, tandis que la plaie, bénigne au début, se changeait rapidement en purulence.

			

			
				Il se secoua. Que gagnait-il à
					se perdre dans de tels souvenirs ?
					S’il ne se mettait pas immédiatement en route, il allait geler sur place. Déjà, il claquait des dents et de longs frissons
					l’agitaient. Le froid ?…
					La fièvre ?…
					Les deux peut-être…

			

			
				*

			

			
				Redoublant de prudence. Sucre avait repris sa descente le long de la pente, posant le pied avec circonspection sur les pierres branlantes, s’assurant toujours, à
					l’aide de son unique
					main, de la stabilité
					du rocher sur lequel il prenait appui.
					Pourtant, tout en progressant de la sorte, il ne pouvait s’empêcher de douter de l’utilité
					de ses efforts.

			

			
				À
					quoi bon continuer ainsi ?
					Allait-il réellement pouvoir tenir ainsi durant toute la nuit ?
					Ne ferait-il pas mieux
					de prendre une direction opposée à la hutte lumineuse et de
					s’écarter des Autres ?

			

			
				D’une certaine manière, il lui fallait en convenir, les Autres constituaient une assurance contre le piège mortel de cette nuit glaciale. Chez eux, c’était la lumière et, sans doute,
					la chaleur. L’esprit de Sucre finissait par être obnubilé
					par
					cette dernière notion de chaleur, et cela au fur et à
					mesure que son corps subissait les atteintes cruelles du froid.

			

			
				En prenant suffisamment de précautions pour ne pas se faire entendre, pour ne pas se faire voir, ne pourrait-il pas se glisser jusqu’à la hutte de toile, y pénétrer peut-être, prendre de quoi se vêtir chaudement, pour ressortir ensuite et se cacher quelque part en attendant la venue du jour et le retour du soleil ?

			

			
				Il fallait qu’il fût vraiment à bout d’espérance pour penser de la sorte. Il lui restait assez de lucidité
					pour se rendre compte que jamais, dans son état normal, il n’aurait imaginé plan d’action aussi insensé !
					Éviter les Autres à tout prix, coûte que coûte, ne jamais risquer d’être surpris par l’un d’eux, telles avaient toujours été les règles essentielles de survie pour lui-même et pour ceux de sa race.

			

			
				C’était la première fois que Sucre se trouvait confronté
					de façon aussi brûlante avec une pareille alternative :
					se laisser mourir de froid ou se laisser prendre et, dans ce dernier cas,
					attirer l’attention des Autres sur les siens. Bien sûr, il y avait quelqu’un parmi les Autres qui connaissait déjà
					leur existence, et c’était précisément pour cette raison qu’il se trouvait, lui, Sucre, dans cette épouvantable situation.
					Pourtant, malgré tout, s’il arrivait quand même à mener cette mission à bien
					—
					ce dont il doutait de plus en plus —, il pourrait supprimer cet Autre,
					et il n
						‘y aurait plus personne à
						connaître l’existence de sa race sur cette terre…

			

			
				Cette pensée lui redonna du courage. Il s’efforça vaillamment d’ignorer le froid implacable, ainsi que sa blessure dont les élancements se faisaient de plus en plus vifs. Mais il comptait sans sa faiblesse et, en dépit des précautions infinies qu’il mettait à se déplacer, une nouvelle pierre roula sous ses pieds, et il perdit l’équilibre…

			

			
				Il plongea en avant en battant des bras et se reçut très mal, heurtant un énorme bloc de rocher qu’il heurta violemment de son moignon. Une souffrance aiguë
					lui tarauda le bras, et il faillit hurler de douleur. Il voulut se rattraper à l’aide de son
					unique main mais, ratant son coup, il glissa sur le côté,
					tourna sur lui-même, trébucha à
					nouveau, se sentit inexorablement précipité dans le vide par le poids de son corps. Finalement il dégringola en avant, entraînant dans sa chute des cailloux de toutes tailles qui roulèrent dans un fracas de fin du monde.

			

			
				Avant de perdre connaissance, Sucre eut le temps de réaliser qu’il était en train de subir le même sort que Callo.

			

			
				Ensuite ce fut la nuit, non seulement autour de lui mais également en lui.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre VI

			

			
				Étrange musique, glissant insensiblement au murmure, imitant parfois à s’y méprendre la voix humaine, s’apaisant tout à coup au milieu de son bavardage monotone, mollissant
					pour reprendre ensuite de plus belle, le vent gémissait entre les rochers dans son inlassable complainte nocturne.

			

			
				— Écoute !
					répéta Morane pour la seconde fois.

			

			
				Ils étaient tendus tous deux, attentifs au moindre son qui ne fût pas celui de l’air flirtant avec lui-même
					entre les pierres, immobiles, retenant leur souffle pour tenter de surprendre le message de la nuit.

			

			
				— Voilà !…
					Encore !…
					Le même bruit !
					jeta Bob d’une voix à peine audible.

			

			
				Il laissa passer quelques secondes avant de reprendre, dans un murmure, à
					l’adresse de Bill :

			

			
				— Tu prends la torche électrique. Moi, j’éteins la lampe à gaz, et on sort, tous les deux, en douceur.

			

			
				L’Écossais fouilla dans son sac et en sortit la torche qu’il montra à Bob, sans un mot.

			

			
				Une seconde plus tard, Morane avait éteint la lampe à gaz, et l’obscurité
					engloutit tout. Sans un bruit, retrouvant instinctivement les gestes que leur conférait une grande habitude des situations délicates, ils se retrouvèrent tous deux à l’air libre, au cœur même de la nuit.

			

			
				Accroupis contre la tente, ils attendirent un moment pour s’orienter. Le vent était glacial et ressassait son inlassable plainte.

			

			
				— De quel côté, ce bruit, commandant ?
					demanda doucement Bill.

			

			
				— Par-là, il me semble, répondit Bob en montrant, vers la droite, un point au-delà
					de l’insondable mur de la nuit.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ?
					J’allume la torche ?

			

			
				— Attends encore un moment, Bill. Ce n’est peut-être qu’un animal…

			

			
				— Le condor, peut-être ?

			

			
				— Non, pas le condor. C’est un diurne. Il dort à
					cette heure, comme tout le monde…

			

			
				— Comme tout le monde ?
					Vous voulez rire, commandant !
					Ou alors, c’est que nous sommes en train de rêver…
					J’aimerais mieux ça, sans blague !
					Fait caillant !

			

			
				Ils chuchotaient toujours, accroupis près de la petite tente de montagne. Au bout d’un long moment. Bob se redressa doucement, une grosse pierre dans la main. Il la montra à
					Bill.

			

			
				— Nous allons en avoir le cœur net, dit-il tout bas. Si c’est un animal, il va s’effrayer et s’enfuir. Si c’est autre chose…

			

		

				— Si c’est autre chose, on verra bien, compléta le géant.

			

			
				Les deux amis distinguaient vaguement le chaos des roches, autour d’eux, avec les silhouettes de quelques blocs erratiques, tout près, qui se détachaient légèrement sur le
					fond plus sombre de la nuit. De toutes ses forces, Morane lança la pierre. Elle disparut, happée par l’obscurité, et le bruit de sa chute, quelques secondes plus tard, vint frapper
					distinctement les oreilles des deux hommes. Clac !
					Clac !
					Clac !
					fit-elle en rebondissant.

			

			
				Rien. Pas un écho. Pas un bruit. Ils attendirent encore quelques minutes, toujours noyés dans la sempiternelle musique du vent.

			

			
				— La torche, fit Morane.

			

			
				— O.K. Lumière !
					obéit Bill en actionnant le poussoir de la lampe.

			

			
				Un puissant rayon lumineux jaillit soudain et fila loin d’eux, faisant apparaître subitement à leurs yeux les surfaces blafardes des blocs de rocher. C’était une grande torche, à huit éléments, puissante comme un phare. Bill fit pivoter rapidement le projecteur, et le rayon s’élargit, augmentant leur angle de vision.

			

			
				— Pas grand monde dehors ce soir, commenta Bill le plus sérieusement du monde.

			

			
				Le colosse promena le pinceau lumineux devant eux, en un lent va-et-vient, s’attardant parfois dans un creux et dissipant les ombres qui s’y nichaient.

			

			
				— Avançons, dit Bob.

			

			
				— C’est ça, répondit Ballantine. En route pour le
					« son et lumière »
					de la cordillère des Andes !
					Les jeux de projecteurs sont signés Ballantine
					—
					c’est moi, crut-il nécessaire de préciser —,
					et la musique d’Éole en personne !

			

			
				— Tes connaissances en mythologie me rendent béat d’admiration, dit Bob.

			

			
				Son compagnon lui jeta un coup d’œil soupçonneux.

			

			
				— Mais ce n’est pas Éole qui nous permettra d’entendre quelque chose, ici, poursuivit Morane. Pour autant qu’il y ait quelque chose à
					entendre, bien sûr. En tout cas, tu arrives à
					faire presque plus de bruit que le dieu du vent lui-même.

			

			
				— Faut pas exagérer, commandant !
					Et puis, de toute façon, vous entendez bien qu’il n’y a rien à
					entendre, et vous voyez bien qu’il n’y a rien à
					voir !

			

			
				Tout en parlant, Bill continuait à
					promener le rayon de lumière de la torche autour d’eux, creusant de grands trous de lumière dans le velours sombre de la nuit.

			

			
				— Rien, répéta-t-il. Des rochers et encore des rochers !

			

			
				Ils regardèrent encore de tous côtés, marchant au hasard derrière le faisceau lumineux. Après quelques minutes, ce fut à nouveau Bill qui rompit le silence.

			

			
				— Vous ne pensez pas qu’il s’agissait tout simplement d’un caillou ?

			

			
				— Un caillou ?

			

			
				— Ben, oui, un caillou qui aura roulé…
					

			

			
				— Comme ça, tout seul ?

			

			
				— Ça
					arrive, non ?
					Enfin,
					ça
					peut arriver…
					Ça pourrait…

			

			
				— Si tu veux. Je veux bien te croire. Mais j’aimerais surtout en être sûr.

			

			
				— C’est que les cailloux, ça ne manque pas dans le coin…

			

			
				— Sérieusement, Bill, tu nous vois retourner sous la tente sans nous être assurés que nous n’avions aucune raison de nous inquiéter ?

			

			
				— O.K., commandant, mais faisons vite alors !

			

			
				— Qu’est-ce que tu as, tout à
					coup ?
					Est-ce que tu aurais peur dans le noir ?

			

			
				— Avec vous, je n’ai jamais peur, ricana l’Écossais. Non, la vérité c’est que ce fichu vent est en train de me transformer petit à petit en esquimau glacé !

			

			
				— Je reconnais que le fond de l’air est frais. Mais tu sais bien que tu n’as aucune raison de te faire du souci…

			

			
				Bob lança une bourrade entre les omoplates du géant, en précisant :

			

			
				— Il fera chaud avant que le vent n’arrive à percer cette couche de graisse !

			

			
				— De muscle !
					protesta Bill. Rien que du muscle, et vous le savez bien !
					D’ailleurs, comme vous le savez aussi…

			

			
				Le colosse allait se lancer dans une longue apologie de ses qualités physiques, quand Morane lui coupa la parole en posant la main sur son bras, pour murmurer :

			

			
				— Attends…
					Passe-moi la torche. Il me semble que j’ai vu quelque chose, là…
					Regarde ça…

			

			
				Bob avait pris la lampe et en dirigeait le faisceau sur un point précis, à une vingtaine de mètres d’eux. Agitant, la torche, il fit danser le pinceau de lumière sur l’endroit qu’il
					voulait désigner, et il ajouta :

			

			
				— Tu vois ?
					Une espèce de tache de couleur.

			

			
				— Où ?

			

			
				— Là, exactement…

			

			
				— O.K., je vois, commandant. C’est tout petit…

			

			
				— Ouais. Tout petit…
					Viens…
					Nous allons jeter un coup d’œil…

			

			
				— Bon, soupira Bill. Allons-y…

			

			
				— Je te promets d’aller au pieu tout de suite après.

			

			
				Mais Morane ne put tenir sa promesse, du moins pas tout de suite comme il l’avait dit.

			

			
				Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques pas de la tache de couleur, ils s’aperçurent que, en fait, il s’agissait d’un homme. Un homme de taille minuscule, comme Chullo, et étendu, immobile dans le froid de la nuit, sur un lit de pierraille.

			

			
				Il y avait cependant une différence importante entre Chullo et l’inconnu. Chullo était mort, enfoui sous quelques pierres, avec un morceau de plastique pour linceul, à
					quelques décimètres de la tente, tandis que ce second nain était bien vivant :
					sa poitrine se soulevait presque imperceptiblement, mais avec une régularité
					parfaite.

			

			
				Quand Bob, ayant repassé
					la torche à
					Bill, souleva le nain avec d’infinies précautions, les deux amis devaient faire une nouvelle découverte, qui les fit se regarder longuement, en
					silence.

			

			
				Le petit homme n’avait qu’une main.
					

			

			
				*

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine avaient réintégré la tente et la lumière chaude de la lampe à
					gaz éclairait à nouveau l’intérieur de l’abri de toile, en même temps que l’étrange scène
					qui s’y déroulait.

			

			
				Attentivement, Morane examinait le corps minuscule de l’inconnu, dont il désinfecta les plaies, fort bénignes d’ailleurs. Le manchot avait dû
					faire une fameuse chute et rouler sur une bonne distance en heurtant les pierres mais, apparemment, il s’en était tiré
					sans grand mal.

			

			
				Le Français enroula le petit homme dans le capuchon de
					son sac de couchage et le tint serré contre lui, pour tenter de lui insuffler un peu de chaleur.

			

			
				— Il est presque mort de froid, fit Bob.

			

			
				— Si vous ne l’aviez pas trouvé…, remarqua Ballantine.

			

			
				— Tu peux être certain que s’il avait passé
					la nuit où
					nous l’avons découvert, il ne s’en serait pas sorti vivant.

			

			
				— Et, à
					présent, votre diagnostic ?
					Rien de cassé ?

			

			
				— Je ne crois pas. Tout à
					l’air en place. Pour le crâne, je ne puis rien affirmer, mais on verra ça lorsqu’il reprendra connaissance.

			

			
				— C’est renversant, dit Bill.

			

			
				— Tu l’as dit !

			

			
				— Quand je pense qu’on avait pratiquement fait une croix sur l’idée de le retrouver…
					Car c’est bien le Manchot, hein ?

			

			
				— Ce ne peut être que lui, bien sûr, ou alors ce serait une fameuse coïncidence.

			

			
				— Ce que je ne comprends pas, c’est ce qu’il fichait là.
					Il
					ne fait pas de doute qu’il n’y était pas quand nous
					sommes
					arrivés.

			

			
				— Il me semble qu’on l’aurait vu, en effet.

			

			
				— D’ailleurs, les pierres que nous avons entendues rouler c’était certainement lui. Pas votre avis, commandant ?

			

			
				— C’est certain, mais…

			

			
				Bill était lancé, et sa tignasse jetait des reflets rouges tandis qu’il poursuivait :

			

			
				— Mais alors, pourquoi serait-il revenu ?
					À moins
					qu’il ne soit pas parti après avoir provoqué l’éboulement…

			

			
				— Tu veux dire qu’il aurait été ici depuis notre arrivée ?

			

			
				— Pourquoi pas ?
					répondit Bill.

			

			
				— Tu as peut-être raison. Mais je vois une autre explication.

			

			
				Je me souviens, lorsque nous l’observions avec les jumelles cet après-midi, qu’il avait une sorte de poncho rouge…

			

			
				— Exact, reconnut Bill. Je m’en souviens aussi, maintenant que vous le dites.

			

			
				— Et il ne l’a plus à présent.

			

			
				— Exact encore.

			

			
				— Or, ce gars-là
					doit savoir qu’une nuit sans poncho, en haute montagne, ça ne pardonne pas. À
					mon avis, il aura perdu son poncho, d’une manière ou d’une autre, et il sera revenu jusqu’ici pour…

			

			
				— …
					prendre celui de Chullo, acheva Bill. C’est une hypothèse qui se tient, et qui en vaut bien une autre. Il faudra de toute façon que notre blessé
					nous donne quelques petites explications supplémentaires quand il, reviendra à lui. Je veux bien accepter l’incroyable, mais je veux aussi qu’on me l’explique !

			

			
				— Rassure-toi, Bill. Je n’ai pas l’intention d’en rester là.
					Nous tenons sans doute la clé
					d’un sacré
					mystère. Pas question de la perdre !
					Il ne nous reste qu’à attendre que le Manchot veuille bien reprendre conscience, et alors…

			

			
				Ils attendirent presque toute la nuit, sans quitter le chevet du petit homme, veillant à tour de rôle. Ce fut à
					cette heure curieuse où le jour et la nuit se disputent la place, lorsque les
					ombres ne sont plus tout à fait des ombres et quand la lumière n’est pas encore tout à
					fait de la lumière, que Bob, à qui c’était le tour de veiller, se pencha sur Ballantine pour le secouer doucement, tout en disant, à
					mi-voix :

			

			
				— Ça
					y est, Bill !
					Il vient de bouger !

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre VII

			

			
				Sucre se réveillait progressivement. Il reprenait connaissance mais sans avoir aucune envie d’ouvrir les yeux, car il se sentait délicieusement bien. Fatigué
					mais terriblement bien.
					Il avait l’impression aussi d’avoir les membres rompus, mais c’était plutôt agréable, comme si ces membres étaient endormis, et Sucre avait la sensation d’être plongé
					dans un bain d’eau tiède ou, mieux, dans un nid de duvet, léger et chaud.

			

			
				Il n’ouvrit donc pas les yeux tout de suite, voulant jouir de ce bien-être qu’il ressentait profondément. Finalement, il s’étira longuement et sentit sous les doigts de son unique
					main le grain à peine perceptible d’un tissu soyeux, aussi fin, aussi doux que la surface polie d’un galet longtemps usé par l’eau.

			

			
				Cette image éveilla en lui l’impression confuse de quelque chose d’anormal. N’aurait-il pas dû
					être allongé, en ce moment, sur un lit de roches aux arêtes coupantes ?
					Dans son demi-sommeil, il se revit dégringolant dans le défilé
					et, les images se précisant, il se souvint également de la hutte de toile. Les Autres !…

			

			
				Sucre cligna des yeux. Apparemment, la nuit était passée car, il s’en apercevait maintenant, il distinguait la lumière
					rosée
					du jour à
					travers ses paupières. Le jour !…
					Il n’était donc pas mort de froid !
					Il avait donc survécu à cette nuit tant
					redoutée !
					Il ne s’était donc pas écrasé sur les pierres, tout au fond du grand ravin !
					Il était donc réellement vivant !…

			

			
				Son cœur bondit dans sa poitrine. Une joie énorme l’embrasait. Le froid n’avait pas eu raison de lui, pas plus qu’hier l’oiseau géant…
					Ses paupières papillotèrent à nouveau, et il
					ouvrit tout à fait les yeux.

			

			
				Il ne reconnut pas le monde autour de lui. Le ciel était bouché
					par une grande masse rougeâtre. À
					gauche et à
					droite, tout était bleu. Un bleu agressif qui n’avait rien de commun avec celui du ciel. Il referma les yeux :
					tout n’allait pas aussi bien qu’il l’avait pensé voici un instant !

			

			
				Où
					pouvait-il bien se trouver ?
					De toute évidence, il était vivant. Ça ne faisait aucun doute. Contre toute attente, il avait été
					épargné
					par le sort. Mais il se sentait las, maintenant, infiniment las.

			

			
				Il sombra à
					nouveau dans le sommeil.
					

			

			
				*

			

			
				Le petit manchot n’avait pas ouvert les yeux bien longtemps, quelques secondes au plus, et il s’était rendormi, ainsi qu’en témoignait sa respiration régulière.

			

			
				— Il est sonné, évidemment, dit Bob.

			

			
				— Après une nuit pareille, n’importe qui le serait à
					sa place, souligna Bill.

			

			
				— Sans compter les efforts qu’il a fournis au cours de la journée d’hier. Ne serait-ce que pour provoquer cet éboulement…

			

			
				— Pensez-vous qu’il nous ait vus, commandant ?

			

			
				— Je ne le pense pas. Il ne s’est pas vraiment réveillé…

			

			
				— C’est aussi mon avis. Il nous a regardés comme si nous n’étions pas là !

			

			
				— Évidemment…
					J’imagine qu’il ne devait guère s’attendre à
					nous trouver à
					son chevet.

			

			
				— Je me demande si notre présence l’effrayera, murmura Bill.

			

			
				— Je me le demande aussi. C’est possible…

			

			
				— Ça risque d’être une surprise pour lui…

			

			
				— Pourtant, en y pensant, il me semble que nous ne devrions pas être les premiers…

			

			
				— Les premiers qu’il verrait ?

			

			
				— Oui. Il a dû
					voir d’autres hommes de notre taille. À moins que…

			

			
				— À moins
					que ?…

			

			
				— Je ne sais pas. Ce serait une idée un peu fantastique, bien sûr…

			

			
				— Dites toujours. Ça ne peut pas être plus fantastique que notre découverte !
					Et puis, on n’en serait pas à
					notre coup d’essai.

			

			
				— Eh bien, s’il s’agissait d’êtres venus d’ailleurs, Chullo et lui ?…

			

			
				— Là, je vous arrête. Vous avez vu leurs vêtements…

			

			
				— Tu as raison. Ça m’avait échappé.

			

			
				— Ils sont vêtus comme n’importe quel Indien des Andes.

			

			
				— C’est exact. J’aurais dû y penser plus tôt. D’autant plus que leur morphologie physique est bien celle des habitants des hauts plateaux.

			

			
				— Par exemple, commandant ?

			

			
				— La largeur de la poitrine.

			

			
				— Qu’est-ce qu’elle a de particulier, leur poitrine ?

			

			
				— Beaucoup plus développée que la moyenne
					—
					relativement à leur taille, bien sûr. C’est une caractéristique physiologique particulière. Pour absorber une plus grande quantité
					d’air à
					chaque inspiration
					—
					l’air étant beaucoup plus léger en altitude, comme tu le sais
					—
					les poumons du montagnard sont d’une capacité
					largement supérieure à celle des
					habitants des basses terres, comme nous, par exemple. C’est très visible chez le Manchot.

			

			
				— Maintenant que vous me le dites…
					Je ne l’avais pas remarqué tout d’abord…

			

			
				— Moi non plus, reconnut Bob. Cela ne m’avait pas frappé
					tout de suite. C’est probablement à
					cause de la taille du Manchot. Pourtant, les proportions restent comparables aux nôtres, et si le Manchot avait été de notre stature, nous nous en serions aperçus immédiatement :
					son thorax est d’une largeur exceptionnelle.

			

			
				— Regardez, commandant, il bouge à
					nouveau !
					lança Bill. Va-t-il enfin se réveiller pour de bon ?
					

			

			
				*

			

			
				Sans aucun doute, il y avait de l’orage dans l’air. Sucre entendait les grondements du ciel en colère, qui lui parvenaient à travers les brumes du sommeil. S’il restait là, il allait
					être trempé
					jusqu’aux os quand la pluie se mettrait à
					tomber.
					Là ?
					Mais où
					était-il, au fait ?

			

			
				Il laissa son esprit vagabonder paresseusement, et il enregistra à nouveau une image curieuse, composée d’une grande masse rougeâtre et de larges taches d’un bleu dur. Il se souvint qu’il avait déjà vu cela juste avant de se replonger dans le sommeil. Ce qu’il était fatigué !
					Il n’avait jamais, de sa vie, ressenti une telle fatigue !

			

			
				À
					l’image qu’il venait d’évoquer succéda une seconde image. Celle des Autres. Il les revit mettant en fuite l’oiseau géant, et cela avec une désinvolture qu’il leur avait enviée.
					Ensuite, les Autres s’étaient mis à
					chercher quelque chose.
					Sucre savait très bien quoi. Callo !
					« Ils pourront chercher longtemps, pensa Sucre, Callo est mort. Jamais personne ne le retrouvera. »
					Seul Sucre savait où
					était enfoui Callo. Du
					moins, il le pensait.
					Mais non, il se trompait. Il avait voulu retrouver Callo, mais il n’y était pas parvenu. Les Autres l’avaient empêché
					de mettre son projet à
					exécution.

			

			
				L’image des Autres s’associa dans son esprit à celle de la masse rougeâtre, sans qu’il comprenne pourquoi. Et, à nouveau, il perçut nettement le grondement du tonnerre, très
					proche.

			

			
				Il fallait qu’il se secoue, qu’il ouvre les yeux, qu’il se réveille complètement. Il ne pouvait quand même pas dormir toute sa vie !
					Il ouvrit les yeux. Il n’avait pas rêvé :
					la tache
					rougeâtre était bien là,
					devant lui. Il regarda plus attentivement, plissant les paupières pour mieux voir. Et, soudain, il crut reconnaître le curieux bonnet pourpre que portait l’un
					des deux Autres. Mais, l’instant suivant, il refusait cette explication que lui donnait son esprit épuisé.
					Et il ferma les yeux à
					nouveau. Il faisait si bon dormir…

			

			
				Bill réprima un mouvement de mauvaise humeur.

			

			
				— C’est pis que la Belle au Bois dormant !
					dit-il. Vous avez vu ça, commandant !
					Il me regardait fixement et, l’instant d’après, voilà qu’il repique un roupillon !

			

			
				— Peut-être n’a-t-il pas voulu en croire ses yeux, plaisanta Bob. Il a dû
					se dire qu’il n’était pas possible qu’il y ait au monde quelque chose d’aussi…
					heu…
					d’aussi impressionnant que…
					toi !
					Il a dû
					penser qu’il rêvait, voilà
					tout. Et il préfère rêver les yeux fermés, comme tout le monde…

			

			
				— Fichez-vous de moi, si vous voulez, mais je ne trouve pas ça normal.

			

			
				— Pourquoi pas, Bill ?
					Nous ne savons pas ce qui a pu se passer avant que nous ne repérions le Manchot avec les jumelles. Il est peut-être tout simplement exténué, comme
					nous le serions à
					sa place. Car Dieu seul sait par quoi ce gars-là a bien pu passer…

			

			
				— Possible, après tout. Mais, quand même, j’aimerais
					qu’il se réveille pour de bon.

			

			
				— Tu n’es pas le seul.

			

			
				— Vous avez remarqué, pendant que nous parlions, tantôt ?

			

			
				— Remarqué
					quoi ?

			

			
				— Le Manchot. Chaque fois que nous disions quelque chose, il fronçait les sourcils, un peu comme si…
					Je sais bien que ça à l’air idiot, ce que je vais dire, mais…

			

			
				— Dis toujours…

			

			
				— Eh bien !
					C’était comme si ça lui faisait mal d’entendre nos voix…

			

			
				— Tu crois ?

			

			
				— Je l’ai bien observé, et il avait une espèce de crispation de tout le visage chaque fois que nous ouvrions la bouche.

			

			
				Serait-il possible que… ?

			

			
				— Tu sais, ce n’est pas idiot du tout, ta remarque. À
					son échelle, nos voix doivent représenter quelques fameux décibels.
					Tout compte fait, peut-être devrions-nous parler tout bas.

			

			
				— D’accord, répondit doucement Bill. Sinon, il risquerait de nous prendre pour des ogres.

			

			
				Ils gardèrent le silence durant quelques minutes. Puis, tandis que Bill changeait le brûleur de la lampe à gaz pour faire du thé,
					Morane observa le petit homme qui semblait dormir
					profondément, toujours enfoui dans la chaleur du sac de couchage.

			

			
				Mentalement, Bob récapitula les événements des dernières heures. Depuis que Bill et lui avaient, par hasard, surpris le Manchot en train de pousser des roches dans le vide, juste
					au-dessus de Chullo, il s’en était passé
					des choses !
					Bien, sûr, le Manchot avait sans aucun doute provoqué
					la mort de Chullo.
					Mais que pouvait faire ici la justice des hommes ?
					Morane ne se voyait pas faisant traduire le Manchot devant un tribunal pour meurtre avec préméditation, tandis qu’il déballerait, sous le nez des juges, le parfait corpus delictus que constituait le minuscule cadavre de Chullo !
					Par ailleurs, il ne s’attribuait pas le droit d’intervenir
					—
					avant d’en savoir plus long
					—
					dans le destin, combien extraordinaire, du Manchot. Et puis, il ne s’agissait peut-être que d’un simple cas de légitime défense. Il avait vu l’épaule du petit homme, alors qu’il le soignait. Il s’agissait d’une blessure superficielle,
					certes, mais elle n’avait assurément pas été
					faite avec une carte à
					jouer !

			

			
				Non, décidément, il était impossible de prendre parti. Bill et lui ignoraient trop de choses. Ce qui était certain, c’était
					qu’il s’agissait d’un homme, plutôt de deux hommes en comptant Chullo, habitant la contrée. L’étude des pieds du Manchot témoignait en faveur de cette thèse, tout modèles
					réduits qu’ils fussent. En effet. Bob n’ignorait pas que les Indiens des montagnes, qui vivent à des altitudes allant parfois jusqu’à
					plus de quatre mille cinq cents mètres, ont les
					pieds d’une largeur très supérieure à la moyenne, et si bien pourvus en vaisseaux sanguins qu’ils sont pratiquement immunisés contre le froid. Cette particularité
					permet à
					ces
					Indiens de marcher
					sans chaussures dans la neige.
					Le Manchot ne faisait pas exception à cette règle, l’absence de sandales, ses pieds crevassés et exceptionnellement larges
					—
					toujours relativement à sa taille réduite, bien entendu
					—
					en étaient une preuve évidente.
					

			

			
				*

			

			
				Cette fois. Sucre comprit immédiatement qu’il était bien éveillé,
					en pleine possession de ses facultés, ou presque. En même temps il se sentit aux prises avec l’inconnu. Où
					pouvait-il bien se trouver ?
					Il était étendu sur une sorte de matelas chaud et moelleux, recouvert d’un fin tissu de couleur bleue, ainsi qu’il le constata en coulant un regard rapide entre
					ses cils.

			

			
				Il n’était pas à l’air libre, il le sentait bien. Mais il n’arrivait pas à mettre un nom sur cette surface orange, vaguement lumineuse, qui remplaçait le ciel au-dessus de son visage,
					très loin. De quoi pouvait-il bien s’agir ?

			

			
				Il se souvenait très bien de sa chute dans le ravin et il se rendait compte que, depuis ce moment-là, il
					était demeuré sans connaissance. On l’avait recueilli, c’était certain. Mais
					qui ?

			

			
				La réponse vint tout de suite. Et, avec elle, l’épouvante.

			

			
				Les Autres…

			

			
				Ce ne pouvait être qu’eux. Il se trouvait ici, avec eux, à
					l’intérieur de la hutte lumineuse. Voilà
					qui expliquait la présence de cet écran entre le ciel et lui, comme d’ailleurs la taille du lit sur lequel il se trouvait, car c’était un lit, il le savait avec certitude maintenant. À
					l’horreur de sa découverte succéda un profond abattement.

			

			
				Qu’allait-il devenir, entre les mains des Autres ?
					Et sa mission ?
					Et l’arme qu’il devait rapporter aux siens ?

			

			
				Il n’eut pas le temps de chercher de réponses à ces questions. Au-dessus de lui, très près, un coup de tonnerre éclata avec brutalité, et le bruit le secoua comme l’aurait fait une
					explosion. Tout de suite après, un grondement sourd roula longuement, avant de cesser aussi brusquement qu’il s’était déclenché.

			

			
				Sucre ouvrit les yeux. Il reconnut l’énorme masse rougeâtre sur laquelle son regard buta, car il l’avait déjà vue dans son demi-sommeil, et il referma aussitôt les yeux, comme s’il
					voulait échapper à une vision qui le plongeait dans la terreur.
					À présent, il pouvait donner un nom à cette masse effrayante :
					c’était le visage d’un des Autres. Et il aurait voulu s’enfoncer à jamais dans le tissu bleu sur lequel il était étendu, afin d’éviter le regard des yeux énormes qui le fixaient de si près,
					comme on fixe un insecte.

			

			
				Une nouvelle fois. Sucre perçut le grondement sourd. Il n’avait pas été précédé, cette fois, du coup de tonnerre qui l’avait secoué
					quelques instants plus tôt. Avec appréhension,
					il rouvrit les yeux lentement, sa curiosité
					l’emportant sur la terreur, et il comprit que le grondement sourd sortait de la bouche de l’Autre.

			

			
				Était-ce possible ?
					Oui. Il n’y avait pas d’autre explication.
					L’Autre parlait. Et dans sa propre langue encore !
					Sa propre langue à
					lui, Sucre.

			

			
				 

			

			
				Chapitre VIII

			

			
				Il n’y avait pas à s’y tromper. Le Manchot avait ouvert les yeux. Quelque chose dans son regard avait appris à Bill que le petit homme avait retrouvé
					toute sa conscience, toute sa
					lucidité. L’Écossais posa vivement le gobelet de thé qu’il venait de remplir, pour jeter :

			

			
				— Ça y est, commandant !
					Cette fois, je crois que, réellement, notre blessé a repris du poil de la bête.

			

			
				— Doucement, Bill !
					fit Morane d’une voix basse. Mets une sourdine…

			

			
				— C’est vrai, j’oubliais. Hé, bonjour !
					Alors, vous avez bien dormi ?

			

			
				— Je doute fort que notre petit ami connaisse l’anglais, remarqua Morane, ni le français.

			

			
				Morane avait parlé
					d’une voix douce, sur un ton légèrement ironique, et Bill se tourna vers lui.

			

			
				— Reste à savoir en quelle langue il faudrait s’adresser à lui, commandant !

			

			
				— Si le Manchot est, comme je le crois, natif de cette région, répondit Bob, il doit parler le quechua, qui est la langue véhiculaire des hauts plateaux andins.

			

			
				— Et ce quechua, vous le comprenez, vous ?

			

			
				— Non seulement je le comprends, mais je le parle également…
					Enfin…
					euh…
					pas trop mal.

			

			
				— O.K., commandant, ronchonna Bill. Puisque vous êtes monsieur Assimil en personne, je vous cède la place.

			

			
				S’écartant, l’Écossais laissa Bob s’approcher du sac de couchage dans le capuchon duquel reposait toujours le nain.
					Morane vit les cils du Manchot qui frémissaient sur les paupières
					fermées
					es, et il sourit en disant en quechua, cherchant ses mots et s’efforçant de parler le plus doucement
					possible :

			

			
				— N’ayez aucune crainte…
					Nous sommes des amis…

			

			
				Les yeux du Manchot s’ouvrirent tout à
					fait cette fois. Il y avait un étonnement indicible dans son regard. Pas de la frayeur, ni de la crainte, remarqua Bob, seulement de l’étonnement. Avec la même douceur, Morane répéta :

			

			
				— Nous sommes des amis…

			

			
				Puis il se montra du doigt, en précisant :

			

			
				— Je m’appelle Bob.

			

			
				Et il poursuivit, désignant Ballantine qui venait de se placer dans le champ de vision du petit homme, de l’autre côté du sac de couchage :

			

			
				— Et voici Bill…
					Quel est votre nom ?

			

			
				Un long silence succéda à la question de Morane, et on eût dit qu’il allait s’installer définitivement sous la tente. Une scène vraiment étrange que celle de ces trois hommes :
					les deux
					« géants »
					agenouillés de part et d’autre du sac de couchage, dominant l’être minuscule qui, étendu sous eux, faisait songer à un oiseau dans son nid. Au bout d’un moment, et comme le petit homme n’avait toujours pas ouvert la bouche, Bob se pencha lentement vers lui. Il s’efforçait de calculer ses gestes afin que ceux-ci semblent privés de toute agressivité.
					Pour Bill, qui l’observait, Morane ressemblait tout à
					coup à
					un de ces personnages du cinéma que le projecteur fait mouvoir en ralenti sous les yeux des spectateurs. À la fois
					réel et irréel.

			

			
				Avec d’infinies précautions, Bob manipula le capuchon du sac de couchage du bout des doigts, dans le dos du Manchot, si bien que celui-ci se retrouva assis, appuyé contre un
					confortable oreiller de duvet. Alors, Morane se redressa,
					observant les réactions du petit homme. Seule, sa respiration plus rapide marquait l’inquiétude, mais le visage du Manchot avait gardé
					son air d’impénétrable sérénité,
					et Bob ne pouvait s’empêcher d’admirer le sang-froid dont il faisait preuve.
					Morane dit à
					nouveau, en quechua :

			

			
				— Nous sommes des amis…
					Je m’appelle Bob, et lui Bill…
					Quel est votre nom ?

			

			
				Alors, pour la première fois, ils entendirent la voix du nain.
					Claire, nette, aussi pure que le son d’une clochette de cristal.

			

			
				— Sucre…
					Mon nom est Sucre.

			

			
				Bob et Bill échangèrent un rapide coup d’œil et, sans avoir besoin d’échanger un seul mot, ils comprirent qu’ils partageaient le même sentiment. Ils étaient bouleversés. Simplement. Bêtement. La gorge nouée, sans voix tout à
					coup. Subitement, ils venaient de se rendre compte que ce minuscule personnage, là, sous leurs yeux, était un homme.
					Un homme comme eux. Un être de leur race. Jusqu’à ce que Sucre leur fasse entendre sa voix cristalline, ils n’avaient pas accepté réellement cet événement vraiment trop étrange, trop extraordinaire. Maintenant, ils se sentaient tous deux envahis par une joie sans mélange, une sourde jubilation.

			

			
				Bob, toujours en quechua et d’une voix enrouée, répéta doucement :

			

			
				— Sucre…

			

			
				Puis il enchaîna :

			

			
				— Nous vous avons trouvé cette nuit, dans les rochers.

			

			
				Vous étiez évanoui.

			

			
				— Je sais, répondit Sucre. Je crois que je vous dois la vie. Je vous remercie…

			

			
				— Oh !
					fit Bob avec un vague geste de la main.

			

			
				— Si, si, insista le nain. Sans vous, à l’heure actuelle, je serais probablement mort de froid.

			

			
				— Vous étiez assez mal en point, je le reconnais, mais nous vous avons soigné. Je crois que vous serez très vite sur pieds.

			

			
				Morane s’interrompit, hésita un instant, puis il se tourna vers Bill et demanda en français :

			

			
				— Vais-je lui dire que nous l’avons surpris en train de provoquer l’éboulement qui a tué
					Chullo ?
					Ton avis ?…

			

			
				— D’accord, commandant. Je crois aussi que c’est mieux.

			

			
				À
					quoi cela servirait-il de jouer à
					cache-cache ?
					Mais qu’est-ce qu’il a dit jusqu’à présent ?

			

			
				— Il nous remercie. Il dit que nous lui avons probablement sauvé la vie. Il s’appelle Sucre.

			

			
				— Sucre !
					Comme du…
					sucre ?

			

			
				— Oui, fit Morane en souriant. Ou à
					peu près
					[bookmark: ftnref2]3.

			

			
				Il se tourna à
					nouveau vers Sucre et dit doucement en quechua :

			

			
				— Je dois vous dire…
					Nous vous avons vu, lorsque vous avez provoqué l’éboulement, hier…

			

			
				— Ah, dit simplement Sucre. Vous savez donc, pour Callo ?

			

			
				*

			

			
				Bob Morane avait froncé
					les sourcils.

			

			
				— Callo ?
					dit-il.

			

			
				— Oui, Callo, répondit le nain. C’était le nom de l’homme qui me poursuivait.

			

			
				— Ah, dit à son tour Bob, c’est ainsi qu’il s’appelait !

			

			
				— Et je n’ai trouvé que ce moyen pour lui échapper :
					le tuer, continua Sucre. Si vous avez vu Callo, vous savez qu’il était beaucoup plus grand que moi, et plus fort aussi…

			

			
				Il leva son bras manchot et ajouta :

			

			
				— Et je n’ai qu’une main, moi !

			

			
				Certes, Morane n’avait pas remarqué cette différence de taille entre Sucre et Callo. Mais, à la réflexion, il devenait évident qu’un écart d’un ou deux centimètres, à l’échelle de ces hommes, avait proportionnellement la même valeur que
					celui qui séparait un homme mesurant un mètre
					quatre-vingt
					d’un autre homme qui ne mesurait qu’un mètre soixante. Et, en effet, Sucre n’avait qu’une main…

			

			
				Comme le Français se taisait, perdu dans ses pensées, Sucre reprit :

			

			
				— Vous pensez que je n’aurais pas dû
					tuer Callo ?

			

			
				— Je ne pensais à
					rien de cette sorte, répondit Morane. Je ne suis pas en mesure de juger. Du moins pour le moment.

			

			
				— Vraiment ?

			

			
				Bob
					hésita un instant, avant de répondre en cherchant ses mots :

			

			
				— Je ne sais…
					Je crois que les hommes n’ont pas le droit de tuer leurs semblables. Mais je dois reconnaître aussi que, dans certains cas, ils n’ont pas le choix. Moi-même, j’ai
					déjà…
					été
					poussé
					à
					cette extrémité. Il arrive qu’on ne puisse faire autrement…

			

			
				— Je crois que je ne pouvais pas faire autre chose que ce que j’ai fait, dit Sucre. Et, de toute manière, c’était Callo ou moi…

			

			
				Il s’arrêta de parler, et Bob le regarda, comme il l’avait regardé, avec une attention minutieuse, lorsqu’il était plongé dans le sommeil. Sucre appartenait bien à la branche mongoloïde de la race humaine, ainsi qu’en témoignaient les traits fins et délicatement ciselés de son visage aux pommettes larges et aplaties, aux profonds yeux noirs qui paraissent si mystérieux aux Européens.
					Mais pourquoi diable Sucre arborait-il le
					mueca de indio, ce curieux rictus qui ressemble à
					un sourire mais qui n’en est pas un, et que les Indiens utilisent comme un réflexe de défense en présence des Blancs ?
					Bob ne s’était jamais étonné de trouver cette grimace sur le visage des Indiens rencontrés jusqu’ici au Pérou, marque d’un antagonisme subsistant depuis la conquête espagnole, et qu’il comprenait parfaitement. Mais Sucre ?
					Qu’avait-il à
					faire, dans le monde assurément très particulier qui était le sien, d’un antagonisme vis-à-vis du Blanc auquel il ne s’était sans doute jamais frotté
					avant d’être recueilli par Bill et lui ?

			

			
				Il voulut obtenir une réponse à
					cette question, et c’est pourquoi il demanda :

			

			
				— Sucre, dites-moi :
					avez-vous déjà rencontré des hommes comme nous ?

			

			
				— Vous voulez dire des
					Autres ?

			

			
				— Je ne comprends pas.

			

			
				— Oui, c’est vrai, dit Sucre très vite. Nous appelons Autres les hommes qui, comme vous, sont très grands.
					Enfin, très grands pour nous, bien sûr…
					Non…
					Vous êtes les premiers…
					Autres que je vois d’aussi près…

			

			
				— Ce n’est pas exactement ce que je voulais savoir, fit Morane. Ce que je voulais dire, c’est ceci :
					sommes-nous les premiers hommes blancs à qui vous parlez ?

			

			
				Sucre ne répondit pas tout de suite. Il ferma les paupières et sembla réfléchir un moment avant de se décider à dire, en hésitant :

			

			
				— Voyez-vous, si les miens savaient que je suis en train de parler avec vous en ce moment, ils ne le comprendraient pas. Peut-être même ne pourraient-ils le croire.
					Mais vous m’avez sauvé
					la vie, je le sais. Et vous parlez ma langue…

			

			
				Sucre se tut, et ses derniers mots tintaient encore dans l’air, comme du cristal, lorsqu’il reprit :

			

			
				— Moi-même, si l’on m’avait dit, hier, que je vous verrais d’aussi près…
					que je vous parlerais comme je vous parle…
					je n’en aurais pas cru un seul mot. Pas un seul, vraiment !

			

			
				— Pourquoi ?
					demanda doucement Bob.

			

			
				— Parce que…
					Attendez, s’il vous plaît, répondit Sucre.

			

			
				Je ne sais pas très bien par où commencer. Ce sera long et difficile à expliquer, tout cela…
					D’abord, quand je vous ai dit que vous êtes, vous et votre ami, les premiers Autres blancs
					que je vois d’aussi près, ce n’est pas tout à fait exact. Il y a un autre Blanc, un autre Autre…

			

			
				En laissant tomber ces mots, les lèvres de Sucre s’étaient plissées en une moue amère. Mais il poursuivit :

			

			
				— C’est d’ailleurs avec celui-là
					que tout a commencé…

			

			
				— Tout ?
					insista simplement Morane.

			

			
				— Oui,
					tout, répéta sourdement le petit homme. Tout ce qui nous est arrivé de mauvais, aux miens et à
					moi-même, depuis…

			

			
				Dans un souffle, il acheva, en baissant la tête :

			

			
				— Depuis si longtemps…

			

			
				*

			

			
				Bob avait deviné
					plutôt que compris les derniers mots de Sucre. Il semblait que, subitement, l’émotion empêchât le manchot de parler davantage. Aussi, Morane lui
					laissa-t-il quelques secondes de répit avant de dire à son tour :

			

			
				— Écoutez, Sucre. J’aimerais connaître votre histoire.

			

			
				Mais vous venez de passer un très mauvais moment. Ne pensez-vous pas que vous pourriez reprendre des forces avant d’entamer votre récit ?
					Nous pourrions manger quelque chose ensemble…

			

			
				Sucre releva la tête, et il y avait de la gaieté dans ses yeux quand il regarda à nouveau le Français.

			

			
				— Ce serait merveilleux, dit-il. Ce serait vraiment merveilleux, je vous assure. Ce serait un plaisir immense pour moi que de partager votre nourriture.

			

			
				— Eh bien…, commença Bob.

			

			
				Mais Sucre l’interrompit pour lui poser une question qui amena un sourire amusé
					sur ses lèvres, et il regarda Bill avec une lueur d’ironie dans les yeux.

			

			
				— Tu ne devineras jamais ce que Sucre vient de me demander, fit-il à
					l’adresse du géant.

			

			
				— Ça, commandant !
					répondit Bill. Je ne parierais pas une bouteille de Zat 77 avec vous sur ce point…
					Autant la briser tout de suite contre une pierre !

			

			
				Ballantine avait oublié
					de baisser la voix, et Sucre sursauta violemment. Bill porta la main à ses lèvres avec un air de profond remords, en disant dans un souffle :

			

			
				— Zut !
					J’avais oublié
					qu’il fallait chuchoter, ce qui n’a
					jamais été mon fort, vous le savez…
					Bon !
					Si vous cessiez de jouer aux devinettes et me disiez ce que vous demandait notre petit ami ?

			

			
				— Tu ne me croiras pas :
					il m’a demandé si cette chose rouge que tu portes sur la tête était une espèce de chullo !…

			

			
				Machinalement, Bill porta la main à
					ses cheveux, tandis que ses sourcils s’élevaient sur des yeux ronds, aussi ronds que sa bouche dont les lèvres s’arrondissaient en cul de
					poule, ce qui était du plus plaisant effet dans ce large visage rougeaud aux traits rudes et comme taillés à coups de hache.
					En même temps, un sifflement faisant songer à celui d’un pneu crevé perdant son
					air
					jaillissait interminablement de la bouche du colosse.

			

			
				Le sifflement ayant pris fin comme, sans doute, la respectable réserve d’oxygène contenue dans les poumons du géant, celui-ci se pencha doucement vers Sucre et, prenant bien soin
					de ne pas élever la voix, chuchota en anglais, oubliant complètement que son interlocuteur ne pouvait le comprendre :

			

			
				— Ça, monsieur ?
					Ce sont des cheveux, ça, monsieur !

			

			
				Oui, monsieur des cheveux !
					Des cheveux comme vous pourriez en chercher longtemps des pareils sur cette damnée planète !
					Des cheveux, monsieur, comme on en porte dans la famille des Ballantine depuis toujours, et de père en fils. Des cheveux que je ne céderais pas contre une caisse de vingt bouteilles du meilleur whisky…
					enfin…
					euh…
					Et ce monsieur, là,
					monsieur, peut vous dire que, pour ce qui est du whisky, je ne m’y connais pas un peu !
					Oui, monsieur !
					Et même, à
					propos de ces cheveux, monsieur, je peux me permettre d’assurer que je connais, moi, personnellement, plus d’une jolie fille qui donnerait beaucoup, et même plus, pour pouvoir seulement y passer le bout de ses petits doigts de fée.

			

			
				Bill s’arrêta un instant de parler, se redressa, leva les yeux au ciel et gémit d’une voix expirante :

			

			
				— Un chullo !
					Vous vous rendez compte !

			

			
				Il allait reprendre son souffle lorsqu’il entendit la voix de Morane, chargée de douceur et d’innocence, qui demandait :

			

			
				— Bon, je dois traduire tout
					ça ?…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre IX

			

			
				L’indignation de Bill passa aussi rapidement qu’un cumulus poussé
					par un jour de grand vent, et Sucre reçut une réponse à sa question, réponse qui le plongea dans un profond étonnement.

			

			
				Ils mangèrent des biscuits dont les bribes suffirent amplement à calmer la faim du petit homme, et Bill fit du thé
					pour la deuxième fois ce matin-là.

			

			
				Une question tracassait encore le manchot, et il finit par la poser, avec beaucoup d’hésitation, à
					Morane.

			

			
				— Vous m’avez dit que…
					que vous m’avez vu provoquer l’éboulement.

			

			
				— Oui, répondit Bob, nous avons vu…

			

			
				— Mais comment ?
					Où
					étiez-vous ?
					Vous vous cachiez donc, tous les deux ?

			

			
				— Pas du tout. C’est par hasard que nous vous avons surpris.

			

			
				— Par hasard ?

			

			
				— Oui. Avec ceci…
					Ce sont des jumelles.

			

			
				Bob se pencha et saisit les jumelles qu’il retira de leur étui pour les montrer à
					Sucre. Il expliqua :

			

			
				— Nous observions la montagne et,
					soudain, nous vous avons vu là-dedans.

			

			
				— Je ne comprends pas, dit Sucre. Comment pouviez-vous nous voir là-dedans, Callo et moi ?

			

			
				Morane sourit largement, comprenant que le
					principe de la vision rapprochée échappait totalement à
					son interlocuteur.

			

			
				— Ceci est un instrument qui permet de voir très loin, expliqua-t-il. Je vous montrerai, quand nous sortirons de la tente…

			

			
				— La tente ?…
					Vous voulez dire :
					la hutte lumineuse ?

			

			
				— Si vous voulez, accorda Bob, saisissant l’image que donnait le petit homme de leur abri de toile. Donc, poursuivit-il, nous étions encore assez loin de vous lorsque nous vous avons vus, Callo et vous.

			

			
				— Et, demanda Sucre, voulez-vous me dire pourquoi vous êtes venus jusqu’ici, votre ami et vous ?

			

			
				— Comment cela ?
					demanda Bob, interloqué.

			

			
				— Oui…
					Pourquoi, alors que vous m’aviez vu précipiter les rochers sur Callo, êtes-vous venus jusqu’ici ?

			

			
				— Mais, parce que nous voulions en avoir le cœur net.

			

			
				Nous voulions savoir…

			

			
				— Savoir quoi ?
					dit Sucre.

			

			
				— Nous voulions savoir si Callo…
					était mort. Nous nous proposions aussi de partir à
					votre recherche…
					De vous retrouver…

			

			
				— À
					ma recherche !
					Mais pour quoi faire ?
					Pourquoi vouliez-vous me retrouver ?

			

			
				— Eh bien !
					dit Morane, cherchant ses mots, parce que…

			

			
				Tout à
					coup, il se rendit compte à
					quel point leur manière de penser différait. Pour Sucre, il était tout à fait incompréhensible que Bill et lui fussent inquiets, de quelque façon que
					ce
					fût, du sort de Callo, alors qu’ils ne l’avaient jamais vu auparavant, alors qu’ils ne le connaissaient même pas Bob pensa qu’il serait trop long d’expliquer à
					Sucre que, tout
					d’abord, lorsque Bill et lui l’avaient vu provoquer l’avalanche qui devait tuer Callo, ils n’avaient pas pensé
					un seul instant que les deux protagonistes du drame ne dépassaient pas vingt centimètres de hauteur.
					L’étonnement de Sucre était provoqué
					par leur intervention, c’était clair. Comment lui expliquer, dans ce cas, qu’il était inimaginable, pour Bill et lui, de
					laisser commettre un meurtre sous leurs yeux sans chercher
					d’abord à porter secours à
					la victime, et sans vouloir ensuite mettre la main au collet du meurtrier ?

			

			
				Bien sûr, Bob Morane et Bill Ballantine étaient ce qu’on pouvait appeler des interventionnistes. Bien sûr, aux yeux de certaines personnes, ils pouvaient paraître un peu ridicules, dans cette seconde moitié
					du XXème siècle, avec leurs allures de chevaliers errants toujours prêts à porter secours à
					la veuve et à l’orphelin, à récolter plaies et
					bosses pour défendre des gens, voire simplement une idée. Mais on ne se refait pas,
					songea Bob. Bill et lui, à ce point de vue, étaient des incurables. À jamais. Que dire à Sucre ?
					Comment lui expliquer ?

			

			
				— Écoutez, Sucre, dit-il. Bill et moi avons parcouru le monde entier. On en a vu des contrées, tous les deux, et des montagnes comme celles-ci, mais très loin d’ici…

			

			
				— Mais pourquoi vouliez-vous me retrouver ?
					demanda obstinément Sucre.

			

			
				— Pour vous empêcher de recommencer. Pour vous empêcher de tuer un autre homme. Voilà
					pourquoi nous voulions vous retrouver. Voilà
					pourquoi nous sommes venus jusqu’ici…
					Tout simplement.

			

			
				— Mais c’est insensé, dit le petit homme. Je n’ai pas du tout l’intention de tuer quelqu’un. Enfin…
					Je…
					Je vous ai dit que Callo, lui, cherchait à me tuer et que je me suis défendu.

			

			
				— À ce moment-là, nous ne pouvions pas le savoir. Vous comprenez ?

			

			
				— Bien sûr. Mais en quoi tout cela vous regarde-t-il ?

			

			
				— Je…
					Mettons que nous sommes tous deux terriblement curieux. Ce n’est pas une raison suffisante ?

			

			
				— Je ne trouve pas, non. Je vous avoue que je ne vous comprends pas très bien…

			

			
				— À notre place, vous n’auriez pas fait la même chose que nous ?
					demanda Morane.

			

			
				— Pas pour des gens que je ne connais pas, répondit froidement le manchot.

			

			
				— Les gens, comme vous dites, ce sont toujours des hommes.
					

			

			
				— C’est vrai. Mais pourquoi dites-vous cela ?

			

			
				— Parce que…
					Vraiment je crois que nous avons de la vie une idée très différente. Mais supposez que nous vous ayons laissé à l’extérieur, cette nuit…

			

			
				— Je crois bien que je serais mort.

			

			
				— C’est probable. Eh bien !
					dans ce cas, et sachant ce que vous risquiez, nous
					devions
					vous sauver. Comprenez-vous ?

			

			
				— Peut-être…

			

			
				Ils se turent pendant quelques instants.

			

			
				— Je pense, reprit Sucre, que vous pouvez raisonner de la sorte, votre ami et vous, parce que vous êtes forts. Nous, ceux de ma race et moi, nous ne pourrions pas agir comme vous le dites, comme vous le faites. Lorsqu’on est fort, il est plus facile d’être généreux.

			

			
				Le petit homme réfléchit un instant et poursuivit :

			

			
				— Je ne suis pas fort, moi. J’ai été
					obligé
					de provoquer la mort de Callo parce qu’il était plus fort que moi. Si cela n’avait pas été
					le cas, je ne me serais pas préoccupé de Callo.

			

			
				Je n’aurais même pas dû m’inquiéter à son sujet. Comprenez-vous cela à votre tour ?

			

			
				— Bien sûr. Je comprends.

			

			
				— Voilà. À
					présent, je dois vous dire encore une chose…
					Callo était un méchant homme. Un homme de ma race, mais un méchant homme.

			

			
				— Oui, dit Bob. Je veux bien vous croire. Sucre…
					Mais Callo est mort.

			

			
				— Je vous dirai pourquoi c’était un méchant homme. Mais avant cela, je dois vous dire autre chose :
					vous êtes les premiers Autres, les premiers hommes de votre taille, que je côtoie, avec qui je parle.
					Si vous ne m’aviez pas vu, et si vous ne m’aviez pas trouvé
					dans les rochers, j’aurais disparu à jamais de votre vie à
					tous deux. Car, depuis des siècles, depuis toujours, pour
					autant que je sache, les hommes de ma race se sont efforcés de dissimuler leur existence aux hommes de la vôtre. Jusqu’au jour où l’un d’eux a découvert que nous existions.
					Et c’est ce jour-là que nos malheurs ont commencé.
					Mais vous, vous
					m’avez sauvé
					la vie. Et, de plus, vous vous êtes inquiétés pour Callo sans savoir ce qu’il était, simplement parce qu’il courait un danger. Et vous faites ce genre de choses pour…
					rien !

			

			
				Pour la première fois. Sucre sourit, et c’était un sourire un peu narquois.

			

			
				— Et je ne pense pas, continua-t-il, que vous fassiez cela parce que vous êtes curieux, comme vous me l’avez dit. Je pense que vous faites cela parce que…
					parce que vous êtes
					bons. Oui, c’est ce que je pense. Très étrange, vraiment très étrange :
					je l’ai su dès que je vous ai vus.

			

			
				Le nain s’arrêta de parler durant quelques secondes, et il posa la main sur son épaule, à
					l’endroit où
					la chair était marquée d’un profond sillon.

			

			
				— Vous m’avez soigné, reprit-il, alors que, pour vous, j’étais celui qui avait tué
					Callo…
					C’est pourquoi je vous demande de m’aider. Je vais vous révéler, à présent, les raisons pour lesquelles j’implore votre aide, et vous déciderez…
					Vous me direz si vous êtes d’accord pour m’aider…

			

			
				— Très bien. Sucre, dit Morane avec douceur. Je vous écoute…

			

			
				Le petit homme parut rassembler ses idées, tandis que le premier rayon du soleil tentait de se frayer un passage à travers la toile orange de la tente. Puis, Sucre se mit à
					parler. Et
					il parla fort longtemps.
					

			

			
				*

			

			
				Bob Morane avait écouté, sans l’interrompre, la longue histoire du manchot. Un récit étrange, dit dans cette langue riche et nuancée qu’est le quechua. Ce n’était pas pour rien,
					songea Bob, encore sous le charme tissé
					par le conteur, que les Incas appelaient cette langue
					runa simi, c’est-à-dire la
					« langue du genre humain ».

			

			
				C’était une histoire baignée de douceur parfois, mais marquée aussi du sceau de la violence et du sang, et Bob avait
					encore dans les oreilles, devant les yeux, les bruits et les images
					—
					bruits d’armes entrechoquées, cris de victoire ou de terreur, que le récit du petit homme avait suscités en lui.

			

			
				Le silence s’était installé
					sous la tente. Mais ça ne faisait pas du tout l’affaire de Bill, qui n’avait fait qu’écouter jusqu’ici, sans rien comprendre.

			

			
				— Alors, commandant ?
					dit-il. J’espère que votre enregistreur a bien fonctionné !
					Va falloir que vous me traduisiez tout ça. Il y a plus d’une heure que Sucre fait marcher ce
					moulin à paroles, et je dois vous avouer que je commençais trouver le temps long !
					Qu’est-ce qu’il vous a dit ?
					De quoi s’agit-il exactement ?
					Racontez, commandant !
					Vous savez que j’ai toujours aimé
					les belles histoires.

			

			
				— Calme ton impatience, Bill, dit Morane en se secouant.
					C’est une longue histoire, comme tu as pu le constater…
					Laisse-moi rassembler mes idées…

			

			
				— Surtout, n’en oubliez pas une miette. Je tiens à tout savoir !

			

			
				— Sois tranquille, Bill. Sois tranquille. Mais patiente encore quelques secondes…

			

			
				Morane se tourna alors vers Sucre et lui dit en quechua :

			

			
				— Je vais essayer de traduire tout ce que vous venez
					de me raconter à
					l’intention de Bill, car il est nécessaire qu’il soit, lui aussi, au courant de tout ceci.

			

			
				— Bien sûr, répondit le petit homme.

			

			
				— Pour ma part, et à propos de votre question toucha l’aide que nous pouvons vous apporter…

			

			
				— Oui ?…

			

			
				— C’est oui, évidemment. Un oui tout net !

			

			
				— Je vous remercie…
					Je ne m’attendais pas à cela de part d’un Autre.

			

			
				— Bien entendu, il faut que Bill me donne son accord.

			

			
				— Bien entendu, répéta Sucre.

			

			
				— Mais, vous savez…

			

			
				— Quoi donc ?

			

			
				— Je serais fort étonné
					s’il n’était pas d’accord !

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre X

			

			
				— Ils ont toujours été
					différents des autres hommes, commença Bob. Différents par la taille. C’est ce qu’affirme Sucre, en tout cas. Ils ont des livres, de très vieux livres qui le
					disent et dans lesquels les notables, aujourd’hui encore, peuvent lire leur histoire.
					Du moins une partie de cette histoire, une partie qui remonte à
					plusieurs siècles, des dizaines de siècles même, si j’ai bien compris ce que m’a dit Sucre. Ils connaissent le monde et les hommes qui l’habitent, mais ils ont toujours dû se tenir à
					l’écart de…
					de ceux qu’ils appellent les Autres. Comme nous, par exemple.

			

			
				— Pourquoi ?
					dit Bill. Pourquoi se sont-ils toujours cachés des Autres ?

			

			
				— La raison, la vraie raison n’est pas très claire. Et d’ailleurs, quand je dis toujours, ce n’est pas tout à
					fait exact.
					Avant
					—
					avant que les Espagnols ne soumettent les Incas —, les ancêtres de Sucre vivaient en bonne intelligence avec ces Incas. C’est-à-dire qu’ils ne vivaient pas vraiment avec eux, mais ils se rendaient mutuellement des services. Une sorte de symbiose…

			

			
				— Quels services ?…

			

			
				— Je t’expliquerai. Ce qui est sûr, c’est que les ancêtres de Sucre ont commencé à se cacher quand les conquistadores
					ont envahi les pays andins. Avant cela, Ceux-des-roches-qui-parlent étaient très précieux pour les Incas et…

			

			
				— Vous allez trop vite pour moi, commandant. Ceux-des-roches-qui-parlent, c’étaient les ancêtres de Sucre ?

			

			
				— Oui. Tu vas comprendre pourquoi on leur avait donné ce nom. Les Incas les trouvaient très utiles parce qu’ils pouvaient s’introduire dans les plus petites failles de la montagne, où eux-mêmes ne pouvaient pénétrer. Pourquoi se glissaient-ils ainsi dans le ventre des montagnes ?
					Pour prendre l’or, tout simplement. D’après Sucre, d’après les livres anciens plus précisément, les Incas auraient appelé
					les petits hommes de ce nom
					—
					Ceux-des-roches-qui-parlent
					—
					parce qu’ils entendaient leurs voix comme si celles-ci jaillissaient
					du roc.

			

			
				— Ceux-des-roches-qui-parlent…
					C’est joli, ça !

			

			
				— Comme tu dis…
					Donc, avant la venue des Espagnols, Ceux-des-roches-qui-parlent travaillaient pour les Incas, leur
					rapportant l’or extrait de cavernes tout à fait inaccessibles pour des hommes de taille normale. Pour les uns comme pour les autres, cet or n’avait aucune valeur marchande, puisque la monnaie était inconnue ici à
					l’époque précolombienne.

			

			
				— Et l’appât du gain également !

			

			
				— Exactement. Tu le sais sans doute, les Incas utilisaient l’or pour embellir leurs temples et, d’autre part, comme il passait pour être les larmes du soleil, il était considéré comme un métal sacré.

			

			
				— Mais que recevaient Ceux-des-roches-qui-parlent en échange de leurs services ?

			

			
				— La laine tissée, la nourriture et, je suppose, une vague culture. Car il est évident que les Incas ont fortement influencé les petits hommes. Rien que leur langue le prouve, puisqu’ils parlent, aujourd’hui encore, celle des Quechuas. Et tout le monde sait que les Quechuas formaient, non loin de Cuzco, une tribu soumise aux Incas.

			

			
				— Ben voyons, commandant !

			

			
				— Survint la conquête espagnole. Il ne fallut guère de
					tentes pour que les temples, les tombeaux et tous les lieux sacrés de l’Empire
					inca ne fussent pillés. Je t’épargne les détails Tu les connais aussi bien que moi. Toujours est-il
					que à partir du moment où plus une statue, plus un vase, plus un bijou, plus une seule feuille d’or massif, bref, à
					partir du jour où
					plus rien du précieux métal ne put être volé par les Espagnols, Ceux-des-roches-qui-parlent évitèrent soigneusement le moindre rapport avec d’autres humains.

			

			
				— On en revient à ma question, dit Bill. Pourquoi, à
					partir de ce moment-là,
					et pas avant, les petits hommes commencèrent-ils à se dissimuler aux yeux des…
					des Autres ?

			

			
				— Sans doute était-ce là une question de circonstances.
					Avec les Incas, les relations étaient excellentes, basées sur des intérêts réciproques, presque d’égaux à égaux.
					Avec les Espagnols
					—
					pour autant qu’il y ait eu un embryon de relations entre eux et Ceux-des-roches-qui-parlent —,
					il en allait évidemment fort différemment. Les Espagnols exigeaient l’or à coups d’épées, de meurtres et de pillages, et ils massacrèrent les Incas pour s’approprier le précieux métal. Il ne fait pas de doute, selon Sucre, que ses ancêtres ont rapidement compris en quoi consistaient les méthodes et la curieuse politique des conquistadores, et qu’ils aient tout fait,
					dès lors, pour échapper au génocide.
					Au point, d’ailleurs, de disparaître définitivement aux yeux des envahisseurs, et probablement des Incas eux-mêmes.
					Il est même probable, d’ailleurs, que les Espagnols n’ont jamais eu vent de l’existence de
					Ceux-des-roches-qui-parlent, ce qui expliquerait parfaitement que ceux-ci n’aient jamais été mentionnés par les chroniqueurs occidentaux.

			

			
				— Mais les Incas, commandant ?
					Les Incas ont
					dû
					en parler, non ?

			

			
				— En parler, oui, sans aucun doute.

			

			
				— Alors ?

			

			
				— C’est simple :
					les Incas ne possédaient aucun moyen de notation scripturale
					—
					donc pas d’écriture —, et le souvenir de l’existence des petits hommes est
					entré
					dans la
					légende, faisant partie de ce type d’événements dont il est impossible, des siècles plus tard, de garantir l’authenticité. Et comme Ceux-des-roches-qui-parlent ne se sont plus manifestés depuis qu’en de rares occasions, ils sont effectivement entrés dans la légende. Et voilà !

			

			
				— Comment ça, et voilà !…
					s’exclama Bill. Votre histoire n’est quand même pas terminée, commandant ?
					Tout ce que vous venez de dire peut faire comprendre l’origine des petits
					hommes, mais…

			

			
				— Pas l’origine, Bill. Pas l’origine. Seulement une partie de leur histoire.

			

			
				— D’accord. Mais après ?
					Que s’est-il passé
					après ?
					Et comment Sucre explique-t-il le meurtre de Chullo ?

			

			
				— Chullo ?
					Tu veux plutôt dire Callo, Bill. C’était son vrai nom. Attends, J’y arrive,
					j’y arrive !
					

			

			
				*

			

			
				— Donc, l’existence de Ceux-des-roches-qui-parlent
					—
					et simplement parce que personne ne les a vus, depuis des siècles et des siècles
					—
					est entrée dans la légende, tout comme ton monstre, enchaîna Morane.

			

			
				— Mon
					monstre ?…

			

			
				— Celui du Loch Ness, précisa Bob. Il existe, et pourtant tout le monde, ou presque, le prend pour une fantaisie de l’imagination.

			

			
				— Oh, laissez cette petite bête tranquille, commandant !

			

			
				— Si tu veux. Mais nous, nous sommes bien placés pour savoir que les petits hommes existent. Et nous ne sommes pas les seuls à le savoir…

			

			
				— Ah ?

			

			
				— Un jour, il s’est passé
					quelque chose de très grave chez Ceux-des-roches-qui-parlent…
					Il n’y a pas très longtemps, quelques mois à peine. L’un d’eux
					—
					en fait, je devrais dire
					l’une d’entre eux
					—
					a été…

			

			
				— L’une ?
					C’est donc d’une femme qu’il s’agit ?

			

			
				— Une femme, oui. Tu ne croyais quand même pas que j’allais te parler d’une roue de vélo ou d’une montgolfière !
					Un jour donc, l’une d’entre elles a été
					enlevée. Elle s’appelait Chabela, et je te dis tout de suite qu’elle est la fiancée de Sucre et que, d’après lui, c’est la plus jolie fille du monde. La
					plus jolie fille miniature, bien entendu. Cela s’est passé
					comme ceci…
					Un jour, elle était là le lendemain, elle avait disparu. Aucun de Ceux-des-roches-qui-parlent ne connaît les circonstances exactes de sa disparition…

			

			
				— Qui l’a enlevée ?
					demanda Bill.

			

			
				— Un Autre. D’après les descriptions de Sucre, il s’agirait d’un homme semblable à
					nous :
					un Blanc. Quelques jours après la disparition de Chabela, l’un des petits hommes
					a
					découvert son poncho, placé
					bien en évidence sur un rocher.
					Deux jours plus tard, c’était au tour de la bague de la jeune fille, posée au même endroit. Alors, ils ont compris. Ce n’était pas un accident, comme ils l’avaient pensé
					tout d’abord, mais un enlèvement.

			

			
				— Si je tenais le sale type qui…, commença Bill.

			

			
				— Cela viendra peut-être. Mais laisse-moi continuer…

			

			
				— O.K., commandant. Allez-y.

			

			
				— Quand il a deviné que Chabela n’était pas morte. Sucre était fou de joie. Catastrophé
					peut-être, mais rempli d’espoir de retrouver sa fiancée. Pourtant, en voyant les choses dans
					leur ensemble, tout cela n’arrangeait pas les affaires de Ceux-des-roches-qui-parlent.

			

			
				— Ça, commandant,
					ça
					tombe sous les sens !

			

			
				— Et comment !
					Quelqu’un connaissait leur existence !…

			

			
				Malheureusement, il n’y avait pas grand-chose à
					faire. Le poncho, puis la bague de Chabela, au même endroit, c’était en quelque sorte une invite. Il était impossible d’avoir le
					moindre doute à ce sujet. Aussi, le jour suivant, il y avait quelqu’un au rendez-vous, près du rocher.

			

			
				— Non, pas Sucre, Callo.

			

			
				— Pour quelle raison ?

			

			
				— Sucre était handicapé par sa main coupée. Le conseil de Ceux-des-roches-qui-parlent a désigné
					Callo, plus ancien et plus costaud que notre ami.

			

			
				— Le conseil de Ceux-des-roches-qui-parlent a commis une bévue, remarqua Bill, puisque, de toute façon, Callo ne pouvait rien contre un homme de taille normale.

			

			
				— Depuis le temps qu’ils n’avaient plus eu affaire aux Autres, ils en avaient peut-être oublié le danger qu’ils représentent. D’autre part, ils n’ont sans doute pas pensé, à ce
					moment-là, que Chabela avait été
					enlevée par un Autre.
					Dieu sait ce qu’ils ont pu imaginer mais, assurément, cette idée-là ne leur est pas même venue à l’esprit. Donc, Callo a été au rendez-vous. Quand il en est
					revenu, il était vert de peur !
					Il ramenait des nouvelles peu rassurantes :
					Chabela avait bien été enlevée, mais par un Autre. Et un Autre à la peau blanche encore, c’est-à-dire le pire de ce qu’on pouvait imaginer.

			

			
				— Que voulait le ravisseur ?

			

			
				— Tu ne l’as pas deviné ?

			

			
				— Ma foi…
					maintenant que je connais l’histoire de Ceux-des-roches-qui-parlent, je dirais que ce type voulait de l’or. Juste ?

			

			
				— Juste. Ce bonhomme est en train de se faire une jolie fortune en utilisant la taille des petits hommes, exactement comme le faisaient les Incas, il y a plusieurs siècles. Mais lui
					ne doit pas prendre l’or pour les larmes du soleil.

			

			
				— Mais comment ce type a-t-il su ?
					Comment a-t-il appris l’existence de Ceux-des-roches-qui-parlent ?

			

			
				— Aucune idée. Peut-être a-t-il entendu parler de la légende et a-t-il connu de cette manière l’existence des petits hommes…
					Je n’en sais rien, et Sucre non plus. Ce qui est certain, c’est que l’Autre se remplit drôlement les poches avec l’aide
					—
					une aide forcée, basée sur le chantage
					—
					de Ceux-des-roches-qui-parlent.

			

			
				— Qu’a dit exactement Callo lorsqu’il est revenu auprès des siens ?

			

			
				— À
					peu près ceci :
					Chabela était au pouvoir de l’Autre, qui exigeait de l’or;
					il leur remettrait Chabela lorsqu’il s’estimerait suffisamment approvisionné en métal précieux. Les petits hommes n’avaient qu’à déposer l’or à un endroit précis. Ce qu’ils ont fait, bien entendu. Mais il y a des mois que cela dure et, aux dernières nouvelles, l’Autre ne parlait toujours pas de rendre sa liberté à Chabela.

			

			
				— Vous dites qu’il
					« ne parlait toujours pas »…
					Est-ce que cela veut dire qu’il connaît, lui aussi, le quechua ?

			

			
				— Parfaitement.

			

			
				— Un homme blanc qui parle le quechua…
					À
					part vous commandant, il ne doit pas y en avoir tellement dans le coin vous ne pensez pas ?

			

			
				— Peut-être, Bill…
					Peut-être…

			

			
				— Vous ne savez pas si Ceux-des-roches-qui-parlent ont
					essayé d’en apprendre plus long à
					propos de cet Autre ?
					Il aurait pu le suivre, par exemple, pour tenter de savoir où il niche.

			

			
				— Tu oublies leur taille, mon vieux Bill. Que penserais-tu si tu devais suivre à
					la marche un homme qui, comparé à toi mesurerait à peu près vingt mètres de haut ?

			

			
				— C’est vrai, j’oubliais ça.

			

			
				— Eux y ont pensé. C’est-à-dire que le conseil a examiné de quelle manière ils pourraient bien se débarrasser de l’Autre. Au train où allaient les choses, ils ne devaient pas envisager de sitôt le retour de Chabela.

			

			
				— Et alors ?

			

			
				— Ils ont décidé d’avoir la peau de l’Autre, tout simplement.

			

			
				— Bill ouvrit des yeux ronds.

			

			
				— Décidé
					d’avoir la peau de l’autre !
					répéta-t-il. Rien que ça ?
					Et comment pensent-ils y arriver ?
					Avec un lance-pierres

			

			
				— Tu sais qu’il t’arrive parfois d’être drôle, Bill ?
					Non rien de tout ça, je crois. Sucre parle d’une arme. Une arme qui aurait appartenu aux Espagnols, et qui date du XVIème siècle,
					ou quelque chose comme ça…
					C’est une conclusion personnelle, car Sucre ne semble avoir aucune idée des dates.

			

			
				— Si
					ça
					se trouve, ils vont donc utiliser un vieux fusil à rochet, ou une arquebuse…

			

			
				— Peut-être, Bill. On verra ça…
					si tu es d’accord.

			

			
				— Comment ça, si je suis d’accord ?

			

			
				— Si tu es d’accord pour donner un coup de main à Ceux-des-roches-qui-parlent.

			

			
				— Qu’est-ce que vous en pensez.

			

			
				— Tu me connais depuis trop longtemps pour me poser une question pareille, non ?

			

			
				— Oui, plutôt. Mais pourquoi me la posez-vous, à
					moi alors ?

			

		

				— Comme ça, pour la forme…

			

			
				— Ah !
					pour la forme !
					Si je ne vous connaissais pas également, je dirais que vous êtes trop poli pour être honnête.

			

			
				— Mais tu ne m’as pas répondu…

			

			
				— C’est vrai, ma foi. Il faut vraiment que je vous donne une réponse ?

			

			
				— Franchement, non. Ça n’est vraiment pas nécessaire.

			

			
				— Alors ?

			

			
				— Alors, rien !
					Sucre sera content, c’est tout.

			

			
				— Eh bien, tant mieux !
					Mais je me demande comment nous allons pouvoir l’aider.

			

			
				— Pas bien compliqué. Je t’explique :
					l’arme dont parle Sucre est cachée assez loin. En fait, quand nous l’avons rencontré, Sucre était en mission. Il était chargé par les siens de
					récupérer l’arme. Comme celle-ci est trop volumineuse pour qu’un homme de sa taille puisse la transporter, il allait effectuer plusieurs voyages.

			

			
				— Je vois !
					Il compte la ramener en pièces détachées…

			

			
				— C’est cela. Lorsque nous l’avons observé à l’aide de jumelles, il s’en retournait chez lui avec une partie de l’arme…

			

			
				— Il ne portait rien quand nous l’avons ramassé. Ou alors ça nous aurait échappé ?…

			

			
				— Il n’y avait rien. À
					ce moment-là, Sucre avait perdu son fardeau.

			

			
				— Perdu ?

			

			
				— Il avait été obligé d’abandonner le sac contenant la pièce au moment où, pour se cacher, il franchissait une passerelle, car quelqu’un venait de s’y engager en même temps
					que lui. Un Autre, sans aucun doute. Mais cela peut très bien être un Indien, tout simplement. En tout cas, l’Autre passé, le sac contenant la pièce de l’arme avait disparu. Tombé
					dans le ravin ou emporté par l’Autre ?
					Sucre n’en sait rien. À ce moment-là, il a failli abandonner. Et puis, il a pensé à Chabela, à la déception qu’éprouveraient les siens en le voyant revenir bredouille, à l’Autre qui pourrait impunément continuer à exploiter Ceux-des-roches-qui-parlent. Bref, il a décidé
					de recommencer à zéro.

			

			
				— Courageux, le petit bonhomme, hein, commandant ?

			

			
				— Surtout quand on sait ce qui lui est arrivé
					après…

			

			
				— Après ?…
					Après quoi ?

			

			
				— Après la perte du sac. Il a failli se faire emporter par un condor. Du moins, je suppose qu’il s’agit d’un condor, car Sucre le nomme
					« l’oiseau géant »…
					La bestiole ne l’a raté
					que de peu, mais elle a emporté son poncho. C’est pourquoi il est revenu aussitôt à
					l’endroit où Callo était enseveli.

			

			
				— Je vois. Il voulait prendre le poncho de Callo.

			

			
				— Tu m’arraches les mots de la bouche, Bill. Tu peux dire tout ce que tu veux, mais on forme une fameuse équipe, tous les deux.

			

			
				— Et Callo ?
					Quel est son rôle dans tout ça ?

			

			
				— Comme tu le sais maintenant, c’est Callo qui assurait le contact avec l’Autre. Quand il a appris que le conseil de Ceux-des-roches-qui-parlent avait décidé
					de mettre tout en œuvre pour supprimer l’Autre, Callo a eu peur…

			

			
				— Peur ?
					Mais de quoi, bon sang ?
					N’avait-il pas intérêt, comme les autres petits hommes, à ce que l’Autre disparaisse ?

			

			
				— Justement, non. Tu vas comprendre,…
					Callo a suivi Sucre, et quand celui-ci est revenu avec un morceau de
					l’arme, il lui est tombé dessus. Comme il était certain de l’emporter dans un combat corps à corps, il lui a tout dit.
					Tout, c’est-à-dire ceci :
					l’Autre était parvenu à convaincre Callo qu’il pouvait lui donner une taille normale s’il voulait collaborer avec lui, le tenir au courant des réactions du conseil, l’aider en toutes choses quoi !

			

			
				— Vous croyez que c’est possible, commandant ?

			

			
				— Quoi donc, Bill ?

			

			
				— De leur donner une taille…
					euh…
					normale ?

			

			
				— Je n’en sais rien. Mais normale, ça veut dire quoi ?

			

			
				Après tout, ce sont peut-être Ceux-des-roches-qui-parlent qui sont normaux…
					Tous les autres hommes pourraient très bien, nous compris, être atteints de gigantisme…
					En tout cas, Callo était persuadé que l’Autre disait vrai, et il n’avait pas du tout l’
					intention de laisser Sucre apporter au conseil le moyen de supprimer l’Autre et, par la même occasion, lui enlever la possibilité
					de devenir lui-même, un jour, un homme de grande taille.

			

			
				— C’était un raisonnement un peu court, vous ne trouvez pas, commandant ?

			

			
				— Tout à fait d’accord. Sucre affirme d’ailleurs que Callo, s’il était le plus fort parmi Ceux-des-roches-qui-parlent, ne brillait pas particulièrement par l’intelligence.

			

			
				— Grand, lourd et bête, cita Bill. Tout ce qu’il faut pour faire un bon grenadier !

			

			
				— Je ne te le fais pas dire, répondit Bob. Callo a donc voulu tuer Sucre, et la première fois qu’ils se sont colletés.
					Sucre a eu de la chance. Comme tu le sais, il n’y a pas eu de seconde fois…

			

			
				— Donc, si j’ai bien compris, nous allons aider Sucre à ramener l’arme chez les siens ?
					C’est ça ?

			

			
				— Toi, Bill, dit Morane, tu es grand, lourd et…
					intelligent !

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre XI

			

			
				Les sommets de la cordillère des Andes, coiffés de neiges éternelles, dominaient de très loin les minuscules silhouettes des deux hommes qui cheminaient lentement le long d’une
					pente escarpée. Même en utilisant les jumelles les plus perfectionnées, personne n’aurait pu distinguer la moindre anomalie chez ces voyageurs. Il aurait fallu s’approcher de beaucoup plus près pour se rendre compte de cette chose proprement incroyable, ce fait défiant l’imagination la plus débridée :
					dans la large poche de la chemise de laine d’un des deux hommes, la poche gauche exactement, un troisième homme, de taille minuscule, celui-là,
					était glissé,
					enfoui jusqu’aux aisselles.

			

			
				Penché
					en avant,
					le nain observait le sol qui défilait devant lui, sous ses yeux. Son unique main serrait fermement le bord de la poche, et il ressemblait curieusement à un gabier posté
					dans son tonneau de hune, au bon vieux temps de la marine à voile. Mais un gabier qui se serait exprimé en quechua !

			

			
				— Nous sommes bientôt arrivés, disait Sucre
					—
					et sa voix cristalline tintait dans l’air sec et pur.

			

			
				Morane se tourna vers Ballantine, qui suivait, et traduisit :

			

			
				— Nous y arrivons…

			

			
				— Ah !
					fit l’Écossais. Curieux…
					D’après ce que vous m’aviez dit, je m’attendais à
					faire un bon bout de chemin avant d’atteindre l’endroit où
					se trouvent les armes dont parle
					Sucre. Et il y a à peine quelques minutes que nous avons replié la tente et que nous nous sommes mis en route.

			

			
				— Tu oublies simplement que deux cent mètres, pour nous, font quelque deux kilomètres pour Sucre, du moins en ce qui concerne l’effort à fournir.

			

			
				— J’avais perdu ça de vue, reconnut le colosse.

			

			
				Ils avancèrent encore pendant quelques minutes, enjambant les rochers épars qui leur barraient le chemin. Enfin Sucre s’écria :

			

			
				— Nous y sommes !…
					Nous y sommes !

			

			
				— Parfait, Sucre. Je vous dépose…

			

			
				En même temps, Morane posait le petit homme sur le sol, et il s’écarta d’un pas pour lui laisser le champ libre.
					

			

			
				Ils se trouvaient tous trois à quelques mètres à peine d’une
					vertigineuse muraille de granit qui s’élevait très haut au-dessus de leurs têtes. Au bas de la paroi, s’ouvrait une anfractuosité de forme vaguement triangulaire, et dont la base était
					encombrée d’éboulis.

			

			
				— C’est ici, dit Sucre. Je pense qu’il sera nécessaire d’écarter ces blocs de roche, de façon à
					ce que vous puissiez me suivre.

			

			
				Au son de la voix cristalline. Bob s’accroupit pour se rapprocher du nain. En même temps, il demandait :

			

			
				— Qu’avez-vous dit ?
					Je vous ai mal compris.

			

			
				— C’est vrai !
					fit Sucre. J’avais oublié
					que vous ne pouvez m’entendre quand vous êtes debout.

			

			
				Du doigt, il montra le trou noir qui s’ouvrait dans le roc et il répéta :

			

			
				— C’est ici. Il suffira de déblayer un peu ces rochers ainsi, vous pourrez me suivre dans la caverne des Incas.

			

			
				— La caverne des Incas ?
					fit Bob.

			

			
				— Oui…
					Ils ont dissimulé
					ici toutes les choses qu’ils ont pu soustraire ou dérober aux Espagnols. Beaucoup de choses.

			

			
				Beaucoup…
					Et, surtout…
					les armes !

			

			
				Il y eut un long silence, puis Sucre continua :

			

			
				— Avant tout, il nous faudra trouver de quoi fabriquer
					une torche pour y voir clair là-dedans.

			

			
				— Inutile, remarqua Morane. Bill et moi avons exactement ce qu’il faut.

			

			
				En quelques mots, se tournant vers Ballantine, Bob fit le point de la situation et les deux amis, après avoir, déposé leurs sacs à dos sur le sol, se mirent en devoir de déblayer,
					sous l’œil intéressé
					de Sucre, l’amas d’éboulis qui masquait en partie l’entrée de la caverne. Lorsque le passage se trouva suffisamment dégagé, Bob tira une lampe électrique de son sac et la montra au petit homme.

			

			
				— Ceci vaut toutes les torches du monde, dit-il en pressant l’interrupteur et en dirigeant le faisceau lumineux à l’intérieur de la faille.

			

			
				Simultanément, toutes les ombres s’évanouirent, et Sucre poussa un petit cri d’admiration.

			

			
				— Allons-y, ajouta-t-il avec excitation. Allons-y !

			

			
				— Z’êtes certain qu’il n’y a
					pas une bestiole quelconque là-dedans commandant ?
					intervint Bill. Les trous, moi, ça ne m’inspire guère confiance…

			

			
				— Tu penses bien que Sucre nous aurait prévenus, répondit Bob. Allez, ne te fais pas prier !
					Peut-être allons-nous découvrir quelques flacons…
					Quatre cents ans d’âge !
					Tu te
					rends compte ?

			

			
				— Ouais…
					Tout ce que nous pourrions trouver là, ce sont des bouteilles de
					jerez !

			

			
				— Tu cracherais donc sur le jus du délicieux raisin blanc du Palomino ?

			

			
				— Parlez-moi plutôt d’une bonne bouteille de…

			

			
				— Zat 77 !
					acheva Morane. Je sais. Mais je ne voudrais pas que tu te fasses des illusions :
					tu as peu de chances de tomber sur du whisky dans ce trou. De la
					chicha
						[bookmark: ftnref3]4, peut-être,
					mais du whisky…

			

			
				— Pouah !
					De la
					chicha
					d’il y a quatre cents ans !
					Vous
					voulez rire, commandant ?
					Tiens, je préfère ne pas y penser, ça doit être trop affreux !

			

			
				— Bon. N’y pense plus et viens !

			

			
				Résolument, Bob se pencha et, avec précaution, prit Sucre entre ses doigts, sous les aisselles, en disant :

			

			
				— Dirigez-moi, Sucre…

			

			
				Le manchot répondit :

			

			
				— Il n’y a pas moyen de se tromper. D n’y a qu’une entrée et un seul couloir.

			

			
				— Parfait, fit Morane.

			

			
				Et il ajouta en français à l’adresse de Ballantine :

			

			
				— Cette fois, on y va…

			

			
				Il s’engagea dans le couloir naturel, suivi du géant roux, tandis que le pinceau lumineux de la torche ouvrait leur marche vers l’antre séculaire qui, longtemps auparavant, avait abrité
					les survivants en sursis d’une civilisation aujourd’hui éteinte. Devant eux, le couloir s’élargissait progressivement et, très vite, ils débouchèrent dans une salle aux
					proportions apparemment gigantesques, dont le plafond disparaissait dans une nuit éternelle que le faisceau de la puissante torche n’arrivait pas à
					percer.

			

			
				— La caverne des Incas, balbutia Sucre. Je ne l’ai jamais vue dans une lumière comme celle-ci…

			

			
				— Mince !
					souffla Bill. C’est la caverne d’Ali Baba !

			

			
				Lentement, Bob promena le rayon de la lampe autour d’eux, faisant jaillir de l’ombre tout ce qui était amassé là depuis des siècles.

			

			
				Il y avait des urnes élégamment galbées, des fiasques et des outres plates comme des panses vides. Des selles, dont les quartiers avaient été amoureusement ouvragés par des
					Cordouans sous Charles Quint, des morions, des cabassets qui, jadis, avaient coiffé la soldatesque ibérique. Il y avait des coffres dont le cuir déchiré
					laissait échapper le contenu, comme des ventres ouverts leurs entrailles, mais c’étaient ici des viscères d’or croulés et répandus sur le sol, éclaboussés par la lumière vive de la torche, des doublons et des ducats
					frappés aux armes de ce même Charles Quint, ambitieux prétendant à la monarchie universelle et dont l’effigie se projetait à présent en reflets jaunes dans cette obscure caverne des Andes. Il y avait des livres aux reliures confortables mais éteintes, au cuir moisi, aux tranches mangées par la poussière des siècles, et pour lesquels plus d’un bibliophile enragé, au cœur rongé
					d’une passion sourde et jamais satisfaite, aurait
					donné au diable son âme, et sa femme, et ses enfants, dans l’espoir avide et tremblant de pouvoir seulement caresser leurs dos usés.
					Il y avait des étendards aux couleurs fanées, que les yeux des recrues de Pizarre avaient contemplés une dernière fois avant de se fermer pour toujours, pauvres vilains de Valence ou de Séville venus jusque-là
					pour y chercher fortune et qui n’y avaient trouvé que la mort brutale, violente et sanglante. Il y avait des cuirasses cabossées, dont l’acier vivait encore doucement, diffusant une lumière tremblante et vaguement bleutée. Ces mêmes cuirasses qui, jadis, avaient rutilé sous le regard du dieu Soleil, et qui avaient tant effrayé les candides Indiens des hautes terres, persuadés qu’ils étaient d’avoir devant leurs yeux les propres envoyés de l’astre du jour, alors que, sous le métal brillant, l’inquiétude, l’anxiété
					et la peur seules malmenaient durement le cœur des conquistadores. Il y avait, au creux de vasques de terre cuite brisées, des monceaux d’émeraudes aux feux verts, des rubis rougeoyant comme des braises, des diamants
					aux flammes fulgurantes, des saphirs azurés comme des yeux d’enfants, des perles, des bagues, des colliers, des bracelets scintillant dans la douée chaleur d’un lit d’or ou d’argent.

			

			
				— Les armes !
					dit Sucre.

			

			
				De son index minuscule, il désignait un point précis que la lampe-torche de Bob venait d’isoler parmi les ombres, et sa voix tintait comme une clochette de victoire à travers la
					grande caverne.
					

			

			
				*

			

			
				Les armes…
					Elles avaient été jetées pêle-mêle sur le sol, des siècles plus tôt, par les derniers survivants du génocide, ceux qui avaient échappé
					à la cruauté
					et à la cupidité
					effrénées des conquistadores.

			

			
				Morane se ressaisit. Il voulait chasser les rêves déments que le spectacle de ces richesses étalées, sous ses yeux, venait de faire naître.

			

			
				— Ali Baba !
					murmura-t-il, répondant enfin à l’exclamation que Ballantine avait laissé
					échapper quelques minutes auparavant. Ali Baba…
					Si tu veux…

			

			
				— Avouez donc que vous en restez…
					baba, commandant !
					dit Bill, sans grande conviction.

			

			
				— L’esprit vole bas, ce matin !
					commenta distraitement. Morane.

			

			
				Et il ajouta en quechua à l’adresse de Sucre :

			

			
				— Voyons ces armes de plus près.

			

			
				Il fit quelques pas en avant, s’arrêta et se passa machinalement la main dans les cheveux, l’air songeur.

			

			
				— Qu’avez-vous l’intention d’utiliser. Sucre ?
					demanda-t-il. Quelle arme voulez-vous emporter ?

			

			
				— Déposez-moi, s’il vous plaît, dit le petit manchot. Je vais vous montrer ce qui, je crois, peut encore servir…

			

			
				Morane fit ce que le nain demandait, et ensuite il l’observa, alors qu’il trottinait, dans la lumière vive de la torche électrique, vers l’invraisemblable amas d’armes faites d’acier, de bronze, de bois, de cuir et de corde représentant ce que le génie inventif et si destructivement ingénieux de l’homme, déjà très doué au XVIème siècle dans l’art de supprimer brutalement son semblable, avait trouvé de mieux, jusqu’alors, pour donner la mort.

			

			
				Avec agilité, Sucre enjamba une magnifique poire à poudre sculptée en bois de cerf, se hissa de son unique main sur le canon d’une impressionnante arquebuse qu’il longea, à petits pas prudents, jusqu’à sa platine, pour contourner le
					mécanisme, enjamber le chien et prendre pied sur la crosse de l’arme.

			

			
				— Venez voir, cria-t-il. Venez voir…

			

			
				Bien qu’il n’en pût saisir les mots à cause de l’éloignement relatif. Bob comprit l’appel du petit homme, et il le rejoignit en quelques pas. Il se pencha au-dessus des armes
					pour regarder de plus près ce que Sucre désignait. Dans le fouillis de canons, de crosses, de fourches d’appui, de poires à poudre en bois, en cuir, en os, reposait un énorme mousquet qui pouvait peser une bonne dizaine de kilos.

			

			
				— Le
					mosquette ?
					demanda-t-il à
					Sucre, utilisant le nom que les Espagnols donnaient à
					cette arme imposante dès 1535.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est, le
					mos…
						mosquette ?
					fit Sucre de sa voix claire.

			

			
				— Ici, ce grand truc au canon gravé,
					répondit Bob en touchant l’arme du bout du doigt.

			

			
				— Non, non, pas ça. Pas ces choses-là…
					Je ne comprends rien à la manière dont elles fonctionnent. Juste à côté…

			

			
				Cette…
					cette chose qui ressemble à un arc. On en parlait dans le livre des ancêtres. Avec la manivelle, juste à
					côté
					du…
					mosquette.

			

			
				— Je vois ce que vous voulez dire…

			

			
				Morane se pencha et prit l’arme que Sucre avait choisie, en disant :

			

			
				— C’est une arbalète. Une petite arbalète de manteau.

			

			
				— Petite !
					s’exclama Sucre. Pour vous, sans doute, elle peut sembler petite. Pour moi, elle est bien assez grande !
					J’ai été obligé
					d’en démonter une, lorsque je suis venu ici, car il m’était tout à
					fait impossible de l’emporter, sinon pièce par pièce. Mais j’ai bien étudié
					le mécanisme de cette…
					arbalète, comme vous dites. Même moi, je puis en tendre l’arc à
					l’aide de la manivelle…

			

			
				— Mais comment allez-vous manier cela ?
					demanda Morane.

			

			
				— Il me suffira de la placer au bon endroit. Bob, et de la
					maintenir à l’aide de quelques cordages et de deux ou trois pieux solidement enfoncés dans le sol.

			

			
				Sucre regarda autour de lui. Puis il dit, avec un geste de la main :

			

			
				— Voulez-vous éclairer de ce côté ?

			

			
				— Très bien, fit Morane en dirigeant le rayon de la torche électrique dans la direction indiquée par le petit homme.

			

			
				— Voilà
					exactement ce qu’il me faut !
					s’écria Sucre. Les flèches…

			

			
				— Oui, les carreaux, précisa Bob. De méchants projectiles capables de traverser une cuirasse.

			

			
				— Nous n’en prendrons qu’un, dit farouchement le petit homme. Un seul doit suffire.

			

			
				— Comme vous voudrez, dit simplement Morane. Un seul carreau…

			

			
				— Écoutez, dit le manchot en levant la tête et en regardant Morane droit dans les yeux. Je désire que vous portiez l’arme jusqu’à l’endroit choisi. Je ne vous en demanderai pas plus. Il m’aurait fallu des jours et des jours pour amener cette arbalète en pièces détachées là
					où l’Autre vient prendre l’or que nous y déposons.

			

			
				— Nous porterons l’arme, assura Bob.

			

			
				— Je vous en serai reconnaissant. Mais le reste…
					c’est mon affaire. Vous comprenez ?
					Je ne vous demande rien pour le reste. Je veux m’en occuper moi-même, comprenez-vous ?

			

			
				— Je comprends, répondit Bob, mais…

			

			
				— Je le fais pour Chabela, interrompit le nain, pour Chabela et les miens.

			

			
				— Justement, dit Morane, Chabela…
					Vous ne savez pas où elle est, et vous ne pouvez tuer cet Autre sans avoir, au préalable, découvert l’endroit où il séquestre votre amie.

			

			
				— Croyez-vous que je n’avais pas pensé à
					ça ?
					J’ai un plan.

			

			
				— Un plan ?

			

			
				— J’y ai songé
					lorsque vous m’avez montré
					cette…
					chose, cet appareil qui permet de voir très loin…

			

			
				— Les jumelles, dit Bob.

			

			
				— Oui, les jumelles…
					Eh bien !
					Si vous êtes d’accord, vous observerez l’Autre au moyen des jumelles, lorsqu’il viendra chercher l’or, demain.

			

			
				— Je suis d’accord.

			

			
				— Je m’arrangerai avec les miens pour que, demain, il y ait trop d’or. Vous comprenez ?

			

			
				— Continuez, Sucre. Je vous écoute…

			

			
				— C’est très simple. L’Autre ne pourra pas tout emporter en une fois, et il sera donc obligé
					de revenir pour prendre le reste.

			

			
				— Je vois…,
					fit Morane.

			

			
				— Vous n’aurez qu’à le suivre, votre ami et vous. Ainsi, nous saurons où il garde Chabela.

			

			
				— Vous êtes un grand stratège. Sucre.

			

			
				— Je ne sais pas, répondit le petit homme. L’Autre reviendra, et je serai là. Au moment où
					il reviendra, je serai prêt…

			

			
				— Avec l’arbalète ?

			

			
				— Avec l’arbalète, oui !

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre XII

			

			
				Il était difficile de se faire à l’idée que les nuits pouvaient être à ce point glaciales alors que, en ce moment même, le soleil incendiait positivement la montagne de ses feux et
					avait bu, bien que le matin ne fût guère avancé, jusqu’à la dernière des gouttes de rosée qui, il y avait peu, perlaient et scintillaient sur les roches.

			

			
				Morane et Ballantine étaient tapis dans l’ombre, jumelle aux yeux, à bonne distance de l’endroit où Sucre et les siens avaient déposé l’or. Les petits hommes avaient travaillé durant toute la nuit et, même pour un humain de taille normale, la quantité
					de métal précieux rassemblée avait pris des proportions impressionnantes.
					Il était hors de doute que l’Autre, s’il venait, devrait faire plusieurs voyages pour tout
					emporter.

			

			
				— En général, avait dit Sucre, l’Autre vient prendre l’or quand le soleil est au quart de sa course. Nous en avons conclu qu’il pourrait, normalement, accomplir deux trajets par jour. Vous pourrez le suivre, et moi j’attendrai qu’il revienne.

			

			
				La nuit n’était pas encore tombée quand le petit homme avait dit cela. Ensuite, ils avaient tous trois disposé l’arbalète.
					Une fois qu’elle avait été
					fixée au sol, dissimulée par quelques blocs de rocher, ils en avaient tendu l’arc, posé le
					carreau soigneusement dirigé
					sur le point précis que l’Autre occuperait forcément lorsqu’il reviendrait prendre ce qu’il n’avait pu emporter. Quant à la détente, elle avait été
					réglée
					de façon à répondre à la plus légère pression,
					fût-ce celle d’un index minuscule.

			

			
				Puis le manchot avait dit :

			

			
				— À
					présent, je vais retourner parmi les miens, leur raconter tout ce qui m’est arrivé, y compris ma rencontre avec vous, et leur dire ce qu’ils doivent faire. Il nous faudra bien toute la nuit pour réunir suffisamment d’or. Je crois qu’il vaut mieux que vous ne me suiviez pas jusqu’à l’entrée de ma cité.
					De toute manière, vous ne pourriez y pénétrer, son entrée étant à la mesure de ses habitants…
					Demain, je serai ici, près de l’arbalète. Peut-être alors, aurez-vous trouvé
					Chabela.

			

			
				— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour cela, avait répondu Morane.

			

			
				Il s’était accroupi pour écouter ce que lui disait le petit homme, et celui-ci, de son unique main, lui avait saisi l’index et l’avait serré de toutes ses forces, sans pouvoir articuler un
					mot de plus.

			

			
				Il y avait de cela plus de douze heures. Le soleil avait quitté
					cette face de la terre, la livrant à
					l’obscurité
					de la nuit, puis il était revenu, illuminant tout à
					nouveau, tandis que Morane et Ballantine, dans l’ombre, ne quittaient pas des yeux le point où l’Autre devait se manifester.

			

			
				— Croyez-vous que Sucre ait tout à
					fait confiance en nous, commandant ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Que veux-tu dire ?

			

			
				— Pourquoi n’a-t-il pas voulu que nous allions jusqu’à l’entre de sa cité ?
					C’est bien ce qu’il a dit ?

			

			
				— En effet…
					Peut-être n’a-t-il pas voulu prendre la responsabilité
					de dévoiler à des étrangers le passage qui mène jusqu’aux siens.

			

			
				— C’est bien ce que je disais, insista le géant roux. Il n’a pas confiance !

			

			
				— Ou il n’en avait pas le droit. Et puis, quelle importance, après tout !
					Si ce qu’il dit est vrai, et je n’ai aucune raison d’en douter, nous n’aurions quand même pas pu passer, à cause de notre taille.

			

			
				— Bien sûr, bien sûr, mais quand même…

			

			
				L’Écossais parut ruminer la réponse de Morane pendant quelques secondes, puis il reprit :

			

			
				— Et la caverne des Incas, commandant ?

			

			
				— Qu’est-ce que tu lui veux ?

			

			
				— On va laisser tout ça là ?
					Il y a de quoi se payer une retraite dorée jusqu’à
					la fin de nos jours !

			

			
				— Sans blague, Bill ?
					Tu prendrais ta retraite, toi ?

			

			
				— Façon de parler, façon de parler. N’empêche, à
					mon avis, qu’on pourrait…

			

			
				— Le voilà !
					coupa Bob. Il est là…

			

			
				— Quoi ?…
					Qui ?…
					où ?…

			

			
				— L’Autre, dit Morane, les yeux toujours rivés aux oculaires de ses jumelles.

			

			
				Ceux-des-roches-qui-parlent avaient rassemblé le métal précieux sur une grande roche plate. Et, derrière cette roche, sur laquelle l’or jetait des flammes, l’Autre venait en effet
					d’apparaître. C’était bien un Blanc. Un Blanc, tout simplement. Un homme comme eux, sans plus.

			

			
				— C’est marrant !
					dit Bill, les jumelles également collées aux yeux. Vraiment marrant !

			

			
				— Qu’est-ce qui est marrant ?
					demanda Bob.

			

			
				— Ce type, commandant. Ce…
					cet Autre, comme dit Sucre. À
					force d’en entendre parler, j’avais fini par imaginer je ne sais quoi…

			

			
				— Moi aussi, dit Morane. Je vois ce que tu veux dire…
					Nous nous attendions un peu à
					voir arriver un monstre, ou le diable en personne !

			

			
				— Exactement. Et c’est un type tout ce qu’il y a de plus
					ordinaire !
					Un mec comme vous et moi, tout bêtement…
					si j’ose dire !

			

			
				— Il y a quand même quelque chose de curieux chez cet homme, observa Bob. Tu ne trouves pas ?

			

			
				— Quoi ?
					Que voulez-vous dire ?
					Qu’a-t-il de particulier ?

			

			
				— Ses vêtements, fit Morane.

			

			
				— Oui, évidemment.
					Ça
					ne me viendrait pas à l’idée de me balader en haute montagne dans cette tenue…

			

			
				— En complet…
					Et en complet noir, encore bien !
					Regarde :
					il a atteint la grande roche. Un véritable échalas !

			

			
				— J’espère que le magot lui paraîtra suffisant !
					jeta Bill.
					Quand je pense à
					Sucre et à
					ses copains qui ont trimé toute la nuit pour que ce rapace se remplisse les poches !…
					Dites donc, commandant, est-ce que je me trompe ou est-ce qu’il a l’air étonné ?
					On dirait qu’il a sursauté quand il a aperçu le monceau d’or…

			

			
				— Il y a de quoi, non ?
					Il ne devait guère s’attendre à être aussi bien servi, j’imagine. Bon, le voilà
					maintenant qui sort un sac de sa poche…

			

			
				— Parfait !
					Il n’arrivera jamais à
					mettre tout l’or là-dedans. Pas bête, le petit Sucre…
					Jusqu’à
					présent, son plan se déroule comme prévu…

			

			
				— Oui, et ce sera bientôt à nous de jouer.

			

			
				— Ne va-t-il pas s’étonner de ne pas voir Callo ?

			

			
				— Je ne pense pas, Bill. L’or est bien là, et c’est sans doute la seule chose qui l’intéresse vraiment.

			

			
				— Évidemment…
					Ça
					y est !
					Il a rempli son sac !
					Vous voyez ce qu’il reste ?

			

			
				— C’est encore suffisant pour prendre ta retraite, hein ?

			

			
				— Peut-être…
					le whisky coûte cher, vous savez…
					Tiens, il regarde autour de lui…
					Qu’est-ce qu’il cherche ?…

			

			
				— Un des petits hommes…
					Callo sans doute…

			

			
				— Peut-être pour dire qu’il va revenir ?
					Tu n’as pas besoin de prévenir, mon grand :
					on sait bien que tu reviendras !

			

			
				— Ou, du moins, qu’il en a l’intention, précisa Bob.

			

			
				— Ouais…

			

			
				— Il se décide à
					quitter l’endroit, commenta encore Morane.

			

			
				— Avec un petit magot qu’il n’a sûrement pas l’intention de déclarer à son percepteur, hein, commandant ?

			

			
				— Sûrement pas, approuva Morane. Et c’est bien là
					ça !
					On ne peut pas le laisser
					faire…
					même si à sa place on agirait comme lui.

			

			
				Bob Morane laissa retomber les jumelles sur sa poitrine. Il se redressa et se tourna vers son compagnon, pour dire :
					

			

			
				— À
					nous de
					jouer, Bill ?

			

			
				— O.K., commandant, on y va !
					répondit le géant en se levant à son tour.
					

			

			
				*

			

			
				Les deux amis ne devaient éprouver aucune difficulté particulière à suivre l’homme au complet noir. Celui-ci marchait loin devant eux, d’un pas égal. Tout d’abord. Bob et Bill
					dépassèrent l’endroit où
					Sucre se tenait à
					l’affût, à côté
					de l’arbalète armée, et Morane fit un petit signe de la main à Intention du manchot. Ensuite, à deux ou trois reprises il s’arrêtèrent pour observer l’homme à
					l’aide des jumelles avant de reprendre leur marche en avant.

			

			
				Cependant, au fur et à
					mesure qu’ils se rapprochaient de celui qui exploitait, impunément jusqu’ici, Ceux-des-roches-qui-parlent. Bob avait de plus en plus l’impression de connaître le personnage qu’ils suivaient.
					Une impression vague, incertaine mais insistante et, par le fait même, irritante. Il finit par s’en ouvrir à Bill.

			

			
				— Jamais vu ce gars-là, répondit le colosse à la question de son compagnon.

			

			
				— Tu en es sûr ?
					insista Morane.

			

			
				— Tout à
					fait certain, commandant. J’ai nettement vu son visage, tout à
					l’heure, quand il mettait l’or dans son sac et c’était bien la première fois que je voyais cette face de rat.

			

			
				— Décris-le-moi, si tu veux bien, insista Bob. Peut-être
					auras-tu remarqué
					un détail qui pourrait me mettre sur la voie…

			

			
				— C’est un grand type, ça, vous l’avez dit vous-même. Je dirais qu’il ressemble à un épouvantail. Très maigre, vêtu d’un complet noir chiffonné. Visage particulièrement pâle :
					le visage d’un homme qui sort rarement.

			

			
				— Visage particulièrement pâle :
					le visage d’un homme qui sort rarement, répéta rêveusement Morane.

			

			
				— Ça
					vous revient, commandant ?

			

			
				— Non. Je ne vois pas. Tant pis !
					Nous tirerons ça au clair une autre fois !

			

			
				— De toute manière, vous n’allez pas tarder à
					le voir de plus près.

			

			
				— Tu as raison, Bill. Mais tu sais ce que c’est, quand on a l’impression de connaître quelqu’un sans pouvoir mettre un nom sur sa figure…

			

			
				Morane n’insista pas davantage, et ils reportèrent toute leur attention sur la filature. L’homme en noir suivait maintenant un sentier grossièrement tracé et épousant vaguement le flanc de la montagne. Ils dépassèrent encore un
					tambos
						[bookmark: ftnref4]5
					en ruine et, insensiblement, le terrain devint plus plat. Les grands blocs de rocher disparurent petit à
					petit, pour être remplacés par plusieurs
					monjons
						[bookmark: ftnref5]6
					signalant la proximité
					d’un village.

			

			
				Et, tout à coup, au détour d’un ultime pan rocheux, le village en question apparut, avec ses maisons composées d’un curieux mélange architectural et construites sur les vestiges
					d’anciens temples incas. Bob et Bill s’arrêtèrent et reprirent leurs jumelles. L’homme en noir était encore loin devant eux, et ils l’observèrent tandis qu’il s’engageait entre les premières maisons du village.

			

			
				— Pas l’air d’y avoir grand monde là-dedans, commandant, dit Bill.

			

			
				— En effet, murmura Bob.
					Ça
					m’a tout l’air d’être désert.

			

			
				— Un village abandonné ?
					Pourquoi pas ?
					Ce
					ne serait pas le seul, dans ces montagnes…

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ?
					demanda le géant.

			

			
				— Il n’y a qu’une chose à faire :
					je passe le premier…

			

			
				— Le contraire m’aurait étonné !
					coupa Bill avec ironie.

			

			
				— Faut toujours laisser le gros des troupes en réserve, glissa Bob.

			

			
				— Le gros, le gros…, s’indigna Ballantine. Vous savez bien que j’ai toujours détesté vos remarques désobligeantes, sur ma corpulence. Des muscles, et rien d’autre !

			

			
				— Ne t’emballe pas. Tu me suivras à bonne distance…

			

			
				— …
					Et s’il y a un os, le gros Bill viendra à la rescousse !
					C’est
					ça ?

			

			
				— C’est
					ça. Maintenant, si tu veux me laisser tomber…

			

			
				— Parlez pour ne rien dire, commandant. Mais, s’il y a du ramdam, laissez-moi un petit morceau, hein ?

			

			
				— Tu auras le dessert…
					Promis !

			

			
				— Et vous, le plat de résistance !
					La gourmandise vous perdra !
					Allez, allez-y !
					Je vous laisse cent mètres d’avance…
					Et, surtout, faites gaffe !
					

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Morane s’appuya contre un mur plongé
					dans l’ombre. Il admira distraitement le génie et le savoir-faire des architectes incas qui avaient élevé, il y avait de cela des siècles, ces
					énormes murailles faites de masses de granit ou de porphyre posées les unes sur les autres, assemblées sans aucun ciment et capables pourtant de braver le temps et, surtout, les séismes si fréquents dans le pays.

			

			
				L’homme noir avait disparu, et le village baignait dans le
					silence le plus complet. Un peu plus tôt, avant de quitter Bill, Morane avait pu remarquer que le petit bourg se trouvait comme coupé
					en deux par une large chaussée grossièrement pavée, dans laquelle l’homme en noir s’était d’ailleurs engagé. Mais où était-il passé
					à
					présent ?

			

			
				Morane fit quelques pas rapides le long du mur et s’enfonça dans l’encoignure d’une porte. Après tout, il lui suffisait d’attendre et de guetter le retour de l’homme en noir.
					Celui-ci finirait bien par repasser pour aller chercher le reste de l’or entassé
					par Ceux-des-roches-qui-parlent.

			

			
				« D’un autre côté, songea Bob, si j’attends ici le passage de l’homme en noir, comment pourrais-je savoir où il se trouve et, surtout, où il tient Chabela séquestrée ?
					Je ne tiens
					pas du tout à fouiller le village de fond en comble pour chercher une jeune femme
					dont la taille ne doit guère dépasser quelque dix-huit centimètres ! »
					

			

			
				II y avait mieux à faire qu’à
					attendre là, passivement. Il exerça une légère pression contre la porte, derrière lui, et le panneau de bois s’écarta lentement sous sa poussée, sans un
					bruit.
					Dès qu’il fut à l’intérieur, il se mit en devoir de chercher l’escalier qui devait mener à
					l’unique étage de la maison et, quelques minutes plus tard, il soulevait une sorte de tabatière qui suivait l’inclinaison du toit, sur lequel il prit pied.

			

			
				Pendant quelques instants, il cligna des yeux dans la dure lumière du soleil, regrettant la pénombre et la fraîcheur qui régnaient à l’intérieur des épaisses murailles, il se tenait
					debout sur le toit en pente légère dont les tuiles rappelaient celles qu’on utilise dans le Midi de la France, et il jeta un rapide regard autour de lui. À
					quelques mètres sur la droite,
					le toit d’une autre maison surplombait celui sur lequel il se trouvait, et il décida de l’atteindre.
					Ainsi, il dominerait le petit bourg, et il pourrait plus aisément guetter la sortie de
					l’homme en noir.

			

			
				Il ne lui fallut pas longtemps pour mettre son projet à exécution et, comme il l’avait prévu, il put, de ce nouveau poste
					d’observation, surveiller la chaussée qui, comme une cicatrice faite par un coup de tranchet, coupait le village en deux.

			

			
				Au-delà
					de ce village, dans la direction d’où il était venu avec Bill, un éclair attira soudain l’attention de Morane. Il porta les jumelles à ses yeux et fouilla le paysage d’un large
					mouvement circulaire. Il balaya rapidement le terrain que Bill et lui avaient parcouru, reconnut au passage le
					tambos
					en ruine, ensuite les
					monjons, puis le petit pan rocheux qu’ils avaient dépassé, juste avant les premières maisons de la bourgade.

			

			
				Enfin, il trouva ce qu’il cherchait depuis que l’éclair lumineux avait attiré
					son regard. C’était Bill, dont les jumelles avaient accroché et renvoyé un éclat de soleil.

			

			
				Morane n’en était pas certain, mais il lui semblait que les jumelles de son ami étaient dirigées droit sur lui. Pour s’en assurer, il leva sa main libre et agita le bras en un lent mouvement de va-et-vient au-dessus de sa tête.
					

			

			
				Aussitôt, Bill renvoya le signal, agitant le bras à
					son tour d’un même mouvement.

			

			
				Bill savait donc où
					il se trouvait. Il ne leur restait plus, à tous deux, qu’à attendre le bon plaisir de l’homme en noir, lequel, à l’encontre du soleil chauffé à blanc, brillait par son
					absence.

			

			
				Morane en profita pour assurer sa position sur le toit. La pente n’était pas très raide, mais les tuiles en étaient glissantes et, contrairement aux toits de la plupart des maisons
					européennes, comme d’ailleurs pour ceux de la majorité
					des demeures de Lima ou de Cuzco, celui-ci n’avait pas de gouttière, son rebord surplombant directement la rue. En cas de chute, l’absence de gouttière empêcherait Bob de se retenir à l’extrême limite. C’était là
					évidemment un risque à
					ne pas courir. De grands vides dans la toiture marquaient ça et là l’absence de tuiles, et Bob en profita pour caler ses pieds contre les voliges ainsi mises à
					jour, cela en veillant à
					ne pas faire le moindre bruit qui aurait pu donner l’alarme à l’homme en noir.

			

			
				 

			

			
				Sous ses yeux, la chaussée demeurait morte. Soleil et silence;
					silence et soleil. Rien d’autre.
					« Exactement comme dans un western, songea Bob, sauf que je n’ai pas la traditionnelle winchester sous le bras, prête à faire feu sur l’outlaw
					qui ne va pas manquer d’apparaître… »
					

			

			
				Soudain, Bob se figea. Le grincement d’une porte venait de tuer le silence et, seuls, les yeux de Morane vécurent encore derrière la mince fente de ses paupières tout à
					coup
					rétrécies.

			

			
				Devant Morane, exactement, mais plusieurs mètres en contrebas, l’homme en noir venait de faire son apparition, sa silhouette sombre se découpant durement sur l’étendue des
					grossiers pavés de la chaussée déserte.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre XIII

			

			
				Pendant un moment. Bob avait eu la nette impression que l’autre allait lever les yeux et l’apercevoir, perché
					sur son toit, et il avait eu
					l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Il constituait une cible de belle taille à cette distance, et il regretta, l’espace d’un instant, de n’être pas armé.
					Si l’autre le repérait, il était fait comme un pigeon sur son perchoir !

			

			
				Mais l’homme en noir ne leva pas la tête. Il fit simplement
					quelques pas qui l’amenèrent au centre de la chaussée, tourna sur la gauche et entreprit, apparemment, de faire en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru pour venir jusque-là.

			

			
				Bob poussa un profond soupir de soulagement. Il laissa s’écouler quelques minutes, jusqu’à
					ce que le bruit des pas de l’homme en noir se fût éteint, puis il se leva lentement.
					L’autre était encore visible, là-bas, tout au bout de l’avenue et, une fois de plus, Bob fut tenté
					de mettre un nom sur sa silhouette. Mais il chassa cette pensée obsédante qui l’assaillait depuis qu’il avait aperçu l’homme, en noir en train de ramasser l’or entassé
					par Ceux-des-roches-qui-parlent.

			

			
				« Au lieu de me poser des devinettes, je ferais mieux de prévenir Bill »,
					songea-t-il. À
					l’aide des jumelles, il repéra le géant et, comme il l’avait déjà fait peu de temps auparavant, il répéta son geste du bras. Ballantine renvoya presque simultanément le signal. Alors Bob, d’un geste large, montra la
					chaussée du doigt, répétant plusieurs fois de suite cette indication précise. Après quoi, et espérant que Bill avait saisi le sens du message, il quitta son poste d’observation, refit le
					même chemin qu’à l’aller et se retrouva à son tour sur la chaussée noyée de soleil.

			

			
				Pour autant qu’il avait pu s’en rendre compte, l’inconnu
					—
					mais était-ce bien un inconnu ?
					—
					était sorti de la maison faisant face à celle sur le toit de laquelle lui-même se trouvait, et il s’en approcha avec précaution.
					Tout compte fait, rien ne l’autorisait à croire que l’homme en noir n’avait pas un complice, ou même plus d’un. Sucre n’avait parlé que d’un Autre, mais il pouvait très bien y en avoir plusieurs, pour ce qu’il en savait !

			

			
				L’ennui, pour Morane, c’était que, selon toute apparence, la maison d’où sortait l’homme en noir n’avait pas de fenêtre en façade à moins de plusieurs mètres du sol. C’était d’ailleurs le cas pour la majorité
					de ces vieilles habitations construites sur des fondations incas. Et Bob ne se voyait pas, sans arme, entrant tout simplement par la porte :
					si l’homme en noir avait des complices, il se ferait cueillir comme le premier pissenlit venu !

			

			
				Ensuite, l’idée lui vint qu’il n’avait qu’à répéter ce qu’il venait de faire en face.
					Pour autant, bien sûr, que le toit de cette maison-ci, comme l’autre, présentât une ouverture susceptible de lui livrer passage. Le meilleur moyen de le savoir consistait à s’en assurer, ce qu’il entreprit de faire aussitôt.

			

			
				 

			

			
				C’était le même type de toit, comportant une tabatière, et Bob n’eut plus qu’à
					se laisser glisser dans la place.

			

			
				Il retrouva la même pénombre, la même fraîcheur que dans les maisons d’en face. Avec une différence, toutefois, dont il ressentit tout de suite la nature :
					cette maison-ci était
					occupée. À
					quoi tenait cette certitude ?
					À une odeur peut-être, à l’atmosphère particulière que dégagent les lieux habités…
					Pourtant, rien d’autre n’appuyait cette impression, pas
					le moindre son, le plus petit bruit qui eût signalé
					une présence.

			

			
				Longtemps, Bob demeura immobile, les sens aux aguets, les oreilles pleines de cette étrange musique, sourde et lancinante, que joue le silence et que l’on n’arrive à entendre que lorsqu’on l’écoute vraiment.

			

			
				Enfin, il se décida à
					explorer l’endroit. Méthodiquement.
					Sans rien laisser au hasard. Il lui fallait trouver une jeune fille, une toute petite jeune fille. Il l’avait promis à
					un petit homme courageux, lequel avait failli mourir pour elle. Bob
					Morane n’avait pas l’habitude de faire des promesses en l’air.
					Plus d’une fois, au cours des barouds sans nombre de sa carrière mouvementée de chercheur d’aventures, lui-même avait failli mourir pour des promesses qu’il avait faites, et il savait bien qu’il aurait préféré périr cent fois plutôt que d’arriver chez Ceux-des-roches-qui-parlent
					sans Chabela.

			

			
				C’est au rez-de-chaussée qu’il la découvrit. Il avait pénétré
					dans une pièce assez grande, éclairée par une minuscule fenêtre, et il avait conclu que, puisqu’il n’y avait pas de
					fenêtre à ce niveau dans la façade donnant sur la chaussée, il se trouvait à l’arrière de la maison.

			

			
				Il ne vit pas tout de suite Chabela. Dans un coin, il y avait une vieille cage à perroquet. Vide en apparence. Dans une cage à perroquet, on s’attend généralement à trouver un perroquet, ou n’importe quel oiseau que les humains se plaisent à
					garder prisonnier. On ne s’attend pas à y découvrir une jeune fille. Et c’est pourquoi Bob ne
					vit pas Chabela tout de suite.
					Mais elle dut faire un mouvement, car ce fut un léger bruit qui attira l’attention, de Morane, alors qu’il avait écarté la cage du champ de ses investigations. Il y revint donc, pour regarder de plus près cette fois.

			

			
				Derrière les barreaux de métal, rouilles et souillés par la fiente des précédents locataires, ailés ceux-là,
					Chabela était blottie, toute menue, toute petite, immobile, probablement
					paralysée par la terreur.
					Chabela, dont les yeux mangeaient littéralement le visage pâle, et qui avait porté la main à
					ses
					lèvres, comme pour étouffer un cri. Dans son immobilité, elle ressemblait à une minuscule statuette de porcelaine, et Morane en eut le souffle coupé.
					Sans pouvoir articuler un
					mot. Bob admira les longs cheveux noirs qui tombaient jusqu’à la taille, les grands yeux sombres et profonds, les lèvres délicatement ourlées. Elle était ravissante, et Bob donnait à ce mot tout son sens, tant il se sentait positivement ravi.

			

			
				Il finit par se secouer et dit, avec une infinie douceur, en quechua :

			

			
				— Je suis un ami…
					C’est Sucre qui m’envoie. Je suis venu pour vous libérer…

			

			
				Elle ne comprit sans doute pas tout de suite, et elle était probablement à cent lieues d’imaginer qu’un Autre pouvait lui vouloir autre chose que du mal. Elle parut se tasser sur
					elle-même, tandis que ses yeux s’ouvraient démesurément.

			

			
				— Je-viens-de-la-part-de-Sucre, répéta Bob avec la même douceur, et en séparant soigneusement ses mots. C’est-Sucre, vôtre-fiancé…
					qui-m’envoie-vers-vous.

			

			
				Elle ne semblait pas rassurée, et Morane s’empressa d’ajouter :

			

			
				— J’ai rencontré
					Sucre dans la montagne et je lui ai, en quelque sorte, sauvé
					la vie. Il m’a tout raconté. Les Autres, et l’Autre qui vous retient prisonnière pour que Ceux-des-roches-qui-parlent lui donnent de l’or. Tout, vous dis-je…

			

			
				Elle dut finir par comprendre, car elle baissa la main qu’elle avait portée à ses lèvres et son corps parut perdre cette rigidité
					que lui communiquait la terreur. Enfin, elle parla, et
					sa voix était probablement la plus jolie, la plus musicale qui fût jamais sortie de cette prison pour oiseaux.

			

			
				— Sucre !
					dit-elle. Vous connaissez Sucre !
					Alors, vous êtes un ami !…

			

			
				Morane se mit à rire silencieusement, tout à
					la joie d’avoir rendu la vie à cette minuscule créature humaine qui venait de s’animer sous ses yeux.

			

			
				— Écoutez, Chabela, dit-il avec douceur. Vous voyez, je connais même votre nom…
					Écoutez…
					je vais vous sortir d’ici,
					et nous partirons ensemble pour rejoindre Sucre qui vous attend. Je lui ai promis de vous ramener auprès de lui…

			

			
				Il s’arrêta de parler, car elle venait de poser un doigt menu sur sa bouche, comme pour lui intimer le silence.

			

			
				Puis elle dit :

			

			
				— Vous parlez trop fort. Il va vous entendre.

			

			
				— Il ?
					dit Morane, plus doucement encore. Vous parlez de cet Autre habillé
					de noir sans doute ?
					Il vient de partir, rassurez-vous !

			

			
				— Celui-là, oui, dit-elle. Mais il y a l’autre Autre. Celui qui ne sort jamais. Il ne…

			

			
				— Ah !
					coupa Bob. Il y a donc un autre Autre…
					Il est ici ?

			

			
				Dans la maison ?
					En ce moment ?

			

			
				— Oui, dit-elle. Il y est certainement…

			

			
				— Alors, il n’y a pas un instant à
					perdre. Savez-vous où
					ils cachent la clé de ceci ?

			

			
				Tout en posant cette question, Bob avait touché
					le lourd cadenas qui fermait la porte de la cage.

			

			
				— Non, répondit Chabela. Je ne sais pas…
					Ils n’ont pas ouvert cette porte depuis qu’ils m’ont enfermée ici.

			

			
				— Dans ce cas, il va falloir se débrouiller sans la clé !

			

			
				Morane essaya d’écarter les barreaux de la cage à l’aide de ses doigts, mais ils étaient soudés entre eux et, tous les cinq centimètres à
					peu près, un barreau circulaire, soudé
					lui aussi, faisait le tour complet de la prison de métal. L’homme en noir et son complice savaient ce qu’ils faisaient lorsqu’ils avaient choisi cette cage pour y emprisonner Chabela. D’autre part, s’il se mettait à
					forcer les barreaux. Bob craignait d’attirer, par le bruit qu’il ne manquerait pas de provoquer, l’attention de cet Autre qui se trouvait quelque part dans la maison.

			

			
				Il regarda autour de lui, en quête d’un bout de fil de fer susceptible de lui servir de passe-partout, et il trouva finalement ce qu’il cherchait dans un coin de la pièce, au milieu
					d’un fouillis d’objets de toutes sortes.

			

			
				— Voilà,
					dit-il doucement à
					l’intention de Chabela qui suivait anxieusement ses mouvements. Avec ceci, vous serez
					bientôt libre. Laissez-moi seulement le temps de trafiquer cette serrure…

			

			
				Il se mit à
					l’œuvre, après avoir adressé
					un sourire à
					celle que Sucre avait choisie pour compagne.

			

			
				— Il s’agit de travailler sans attirer l’attention de l’Autre, murmura-t-il en quechua.
					Je n’ai rien pour me défendre, et nos ennemis sont certainement armés.

			

			
				— Celui qui est habillé
					tout en noir a toujours une espèce de gros appareil en métal bleuté
					glissé
					dans sa ceinture.

			

			
				— Un revolver, expliqua Bob en s’arrêtant de manipuler son morceau de ferraille. C’est une arme, Chabela. Une arme très dangereuse. On ne doit en faire usage qu’une seule fois
					pour tuer un homme de ma taille…
					si l’on est adroit, bien entendu.

			

			
				Il s’arrêta soudain au milieu de son explication. Chabela venait à
					nouveau de porter la main à
					sa bouche :
					exactement la même attitude d’étonnement terrorisée qu’elle avait manifesté
					quand Morane l’avait surprise, paralysée au fond de sa cage de métal.
					Les yeux agrandis par la peur, elle fixait un point derrière Bob, et celui-ci comprit immédiatement de quoi il retournait car, faisant écho aux paroles qu’il venait lui-même de prononcer, une voix s’éleva dans son dos, le faisant sursauter.
					C’était une voix d’homme, une voix tout à fait normale, qui disait, en quechua également :

			

			
				— Vous avez entièrement raison. Il s’agit bien d’une arme qui ne doit fonctionner qu’une seule fois pour tuer un homme de votre taille. Et je tiens à
					vous prévenir :
					j’ai une arme de
					cette sorte dans mon poing…
					et je m’en sers avec pas mal d’adresse !
					Les mains en l’air, s’il vous plaît !
					

			

			
				*

			

			
				Bob avait tout juste eu le temps de repérer la lueur de désespoir qui s’était allumée dans les prunelles de la jeune
					fille avant de se retourner, lentement, sans dire un mot, pour faire face au nouvel arrivant.

			

			
				Dans l’encadrement de la porte par laquelle il avait lui-même pénétré
					dans la pièce quelques minutes plus tôt, se tenait l’homme en noir, revolver au poing.

			

			
				Lentement, Morane leva les mains jusqu’à ce qu’elles atteignissent la hauteur de ses épaules. Il avait été joué !
					Le départ de l’homme en noir était en réalité une fausse sortie.
					Mais ce n’était pas la dernière surprise que lui réservait le nouveau venu car, sans élever la voix, tout en demeurant prudemment dans l’encadrement de la porte, il dit, en français
					cette fois :

			

			
				— C’est donc bien vous, commandant Morane, et vous alliez rendre la liberté à
					ce charmant petit oiseau que nous avions capturé, sans nous demander notre avis !

			

			
				Bob ignora le ton sarcastique de l’homme en noir. Il était sûr d’une chose, à présent :
					si l’homme le connaissait, c’est qu’il devait lui-même le connaître !

			

			
				Surmontant l’étonnement dans lequel l’avait plongé
					l’arrivée inopinée du personnage, comme d’ailleurs celui qui l’avait saisi en s’entendant appeler par son nom, et en français, il se creusa une fois de plus la cervelle pour tenter de mettre un nom sur cette face blême, comme taillée dans le suif, avec des lèvres d’un rouge criard qui semblaient avoir été
					trempées dans le sang.
					Mais où
					donc avait-il déjà
					vu ce masque de carnaval ?
					Il n’arrivait pas à s’en souvenir.

			

			
				Il dit froidement :

			

			
				— Nous nous connaissons ?

			

			
				— Auriez-vous si courte mémoire, commandant Morane ?

			

			
				— Si je vous ai déjà vu, ce doit être il y a très longtemps, un jour de carême-prenant…
					Vous portiez le même masque, et ma petite sœur a eu très peur en vous voyant !

			

			
				— Très drôle, très drôle, vraiment !
					Quant à
					moi, je vous retrouve :
					toujours ce même sens de l’humour…

			

			
				— Oh !
					vous savez, fit Morane sur un ton d’excuse, je fais de mon mieux !

			

			
				— Vous y arrivez, mon cher !
					Et c’est d’autant plus appréciable, pour moi évidemment, que votre situation ne devrait pas du tout vous permettre d’ironiser…

			

			
				— Vous voulez me faire peur ?

			

			
				— Hélas, je crains bien de ne jamais y parvenir. Et pourtant…

			

			
				— Pourtant ?

			

			
				— J’avoue qu’à
					votre place, je n’en mènerais pas large.

			

			
				Que croyez-vous qu’il va vous arriver ?

			

			
				— Franchement, et pour ne rien vous cacher, je n’en sais fichtrement rien…
					Peut-être allez-vous m’offrir une tasse de thé…
					Fait soif !

			

			
				— Décidément, commandant Morane, s’exclama l’homme en noir, je dois reconnaître que vous arrivez même à
					me faire rire, et je vous assure que je n’ai pas la gaieté
					facile !
					Mais
					votre suggestion n’est peut-être pas aussi drôle qu’elle le paraît à première vue. Après tout, je peux très bien vous offrir une tasse de thé…
					Peut-on refuser d’exaucer le dernier souhait d’un condamné…

			

			
				L’étrange personnage laissa un instant sa phrase en suspens, pour reprendre, presque tout de suite, sur un ton faussement confidentiel :

			

			
				— …
					d’un condamné…
					à
					mort ?

			

			
				— Aïe !
					fit Bob. Vous n’avez pas peur des mots, vous !

			

			
				— Assez ri, à
					présent !
					jeta l’homme en noir.

			

			
				Il tenait son revolver d’une main ferme et il l’agita d’un petit mouvement sec, en ajoutant, tandis qu’il s’avançait de quelques pas à l’intérieur de la pièce :

			

			
				— Vous allez me suivre, commandant Morane. Par ici, s’il vous plaît. Et tenez-vous tranquille !
					Il n’entre pas dans mes intentions de vous abattre dans cette pièce, mais si vous m’y forciez, sachez que je n’hésiterais pas un seul instant !

			

			
				— On ne résiste pas à
					une invitation formulée en termes aussi galants, répondit Bob.

			

			
				Il se tourna à
					demi vers la cage qui retenait Chabela prisonnière, et dit à
					mi-voix, en quechua :

			

			
				— À
					bientôt, petite fille. Ne perdez pas courage. Je reviendrai, je vous le promets…

			

			
				— Voilà
					une promesse que vous aurez de la peine à
					tenir, commandant Morane, ricana l’homme en noir, qui n’avait évidemment rien perdu des paroles du Français.

			

			
				Il fit un pas de côté,
					pour permettre à Bob de gagner la porte. Rapidement, celui-ci évalua ses chances de renverser la situation à
					son
					avantage. Elles étaient minces.
					Pourtant, juste, à côté
					de la porte, à peu près à
					hauteur de son visage, accrochée au mur, une étagère de bois supportait quelques cruchons de terre cuite.
					Tout en marchant. Bob leva les bras davantage, avec une apparente docilité, mais de manière à ce que sa main ouverte passe à
					portée d’un des cruchons.

			

			
				Ensuite, avec une rapidité
					inouïe, il saisit l’anse du pot et, faisant volte-face, lança violemment celui-ci sur l’homme en noir. Simultanément, un coup de feu éclata avec un bruit terrible. Bob ressentit un coup brutal à l’avant-bras, comme un coup de trique, et presque aussitôt, une seconde détonation lui déchira les tympans, tandis que le pot de terre volait en éclats sous l’impact de la balle.

			

			
				Sans se soucier de sa blessure au bras, ni essayer de mesurer la gravité
					de celle-ci, Morane tel un joueur de rugby plaquant un adversaire, plongea dans les jambes de son ennemi.
					Ils roulèrent tous deux sur le sol, dans la déflagration d’un troisième coup de feu dont Bob sentit la brûlure sur sa joue.
					Dans un même élan, il empoigna l’homme en noir par le menton et lui cogna avec force la tête sur le sol.

			

			
				Aussitôt, il sentit le corps de son antagoniste mollir sous lui. Il entendit encore le revolver rebondir sur les dalles, puis ce fut le silence.

			

			
				Lentement, Morane prit appui sur les mains pour se relever, tout en cherchant l’arme pour la récupérer, et c’est alors qu’il vit, sur le côté
					et un peu en arrière, quelque chose de
					tout à
					fait inattendu :
					une roue, une espèce de grosse roue de bicyclette, dont les rayons et la jante luisaient faiblement dans la demi-obscurité
					de la pièce.

			

			
				Bob tourna la tête davantage, et il eut tout juste le temps d’apercevoir un gros
					Colt
					45 dont le canon d’acier au reflet bleuté
					s’abattait sur lui avec la précision et la force d’un
					marteau-pilon. Derrière le canon, et tenant solidement la crosse de l’arme, une main épaisse, aux grosses phalanges couvertes de poils roux, lui rappela vaguement quelque chose, ou quelqu’un. Au-delà
					du bras, dont les
					muscles
					hypertrophiés tendaient anormalement l’étoffe qui les recouvrait, il y avait un visage penché
					sur lui, un visage qu’il
					reconnut subitement, en un éclair, un visage haineux, une face bestiale où
					tout respirait la cruauté,
					depuis les épais sourcils roux en accents circonflexes, jusqu’aux petits yeux
					porcins, semblables à de vilaines bêtes cruelles, prêtes à mordre, et des lèvres pareilles à
					celles d’une plaie faite au rasoir.

			

			
				L’esprit de Morane avait enregistré
					tout cela en l’espace d’un instant, et il comprit pourquoi l’homme en noir lui rappelait quelqu’un dont le souvenir était demeuré
					enfoui dans sa mémoire jusqu’à cette seconde précise, juste avant que le lourd canon du
					Colt
					ne le frappe durement à
					la tempe, juste avant qu’il ne sombre dans l’inconscience, avec l’impression éblouissante de plonger au cœur même d’une énorme gerbe lumineuse.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre XIV

			

			
				Avant même d’ouvrir les yeux. Bob sut qu’il était assis, affalé
					plutôt, dans un fauteuil de bois dont le dossier lui meurtrissait méchamment les omoplates. Ce fut la première
					impression qui atteignit son cerveau alors qu’il reprenait connaissance. Ensuite seulement, l’image de l’homme qui l’avait assommé s’imposa à
					son esprit, puis, celle de l’homme
					en noir. Alors, brusquement, d’autres pensées se bousculèrent dans sa tête, tandis qu’il reprenait ses esprits. Bill, Sucre, la caverne des Incas, l’arbalète, Ceux-des-Roches-qui parlent, Chabela…

			

			
				À
					présent, Bob connaissait avec certitude l’identité
					de l’homme en noir. Il s’appelait Breller, et il l’avait connu dans d’étranges circonstances, comme son chef, le repoussant
					comte Vorodanne[bookmark: ftnref6]7. Fallait-il vraiment venir si loin de Paris pour tomber sur ces deux infects personnages ?
					Et comment avait-il pu oublier jusqu’au nom de l’homme à la figure de suif, avant que le choc du coup porté
					contre sa tempe ne ranimât ses souvenirs ?

			

			
				« Allons, se dit-il, il y a bien autre chose à
					faire que se poser des questions auxquelles, pour le moment en tout cas,
					je serais bien incapable d’apporter la moindre réponse ! »
					II savait que, quand il ouvrirait les yeux, il allait trouver Vorodanne devant lui. Vorodanne et son fauteuil roulant.
					Vorodanne et ses colères subites, insensées. Vorodanne et son incroyable férocité.
					Vorodanne, le vrai responsable, finalement, de la mort de Callo, comme d’ailleurs de l’emprisonnement de Chabela et des tourments de Sucre…

			

			
				Il allait soulever les paupières pour affronter l’inquiétant personnage, lorsqu’il sentit le sol vibrer sous lui, imperceptiblement, d’une manière à peine sensible, à tel point qu’il se
					crut le jouet d’une illusion. Au bout d’un instant, et comme le phénomène ne paraissait pas devoir se renouveler, il ouvrit les yeux.

			

			
				Instantanément, il reconnut la voix autoritaire et légèrement criarde de l’homme assis en face de lui, dans son inséparable fauteuil roulant, jouant négligemment avec un gros
					Colt
					45.

			

			
				— Comme on se retrouve, commandant Morane !
					disait le comte Vorodanne.

			

			
				— Vous ne me croirez peut-être pas, répondit Bob en se redressant et en essayant de s’installer plus confortablement sur son siège, mais je venais tout juste de me dire la même chose…
					J’ajouterai même, pour suivre votre exemple, et puisque nous en sommes à
					échanger des propos de haut niveau intellectuel :
					comme le monde est petit !

			

			
				Tout en disant ces mots, Morane enregistrait rapidement plusieurs choses. La première, c’est qu’il avait les mains liées
					l’une à l’autre par une fine cordelette de nylon, cruellement serrée autour de ses poignets. La deuxième, c’est qu’il avait, en face de lui, non seulement le redoutable infirme, mais
					aussi son fidèle adjoint, le sieur Breller, dont l’occiput, songea Morane, devait présenter une douloureuse protubérance qui n’était pas pour nouer, entre l’homme en noir et lui, de tendres liens d’amitié. La troisième, c’est qu’ils se trouvaient tous trois dans une cave ou, s’il ne s’agissait pas d’une cave, dans un endroit qui y ressemblait quand même furieusement :
					quatre murs de pierre, un sol de pierre, également, un plafond voûté, une porte et, pour éclairer le tout, la lueur jaune et dansante d’une lampe à pétrole à l’ancienne mode, sur pied, fumant comme il n’est pas permis et posée sur une méchante table de bois blanc.
					« En somme, constata Bob, l’endroit rêvé pour une petite conversation entre gens de bonne compagnie se connaissant de longue date, tout heureux de se retrouver et se préparant à
					échanger des souvenirs communs qui leur mettront tôt ou tard la larme à l’œil.
					Mais il est probable que l’on s’arrangera de façon à ce que je sois le seul à
					pleurer. »
					

			

			
				De tout cela, il conclut qu’il aurait été mieux chez lui, quai Voltaire à Paris, dans un confortable fauteuil Renaissance, au lieu de jouer les redresseurs de torts en perte de vitesse !
					

			

			
				*

			

			
				À la dernière répartie de Morane, Vorodanne n’avait rien répondu. Il se contenta de considérer curieusement le prisonnier, l’air pensif, maniant sans arrêt le gros
					Colt
					45 entre ses doigts épais couverts d’une jungle de poils roux, et Bob pensa qu’il ressemblait à
					un crapaud qui se serait préparé
					à dévorer sa victime sans trop savoir par quel bout commencer.

			

			
				Finalement, l’infirme se décida quand même à ouvrir la bouche, non pour engloutir son vis-à-vis, mais pour dire d’un ton songeur :

			

			
				— Breller a raison sur ce point :
					vous n’avez pas changé commandant Morane.

			

			
				— Un brin de sciatique, peut-être, dit Bob sur un ton
					mi-figue mi-raisin. Et de mauvais souvenirs…
					datant de notre dernière rencontre !

			

			
				— Que faisiez-vous donc sur le toit, en face ?
					demanda le comte avec une feinte douceur.

			

			
				— Comment ?
					Vous ne saviez pas ?
					On ne vous a rien dit ?
					Vous ignorez tout ?

			

			
				— Que voulez-vous dire ?
					fit Vorodanne.

			

			
				— J’ai changé
					de métier, vous savez. Plombier-zingueur, c’est une profession lourde d’imprévu…

			

			
				Vorodanne poussa un profond soupir. Un instant, ses gros doigts s’immobilisèrent autour de l’arme avec laquelle il jouait, puis ils reprirent leur manège, et le
					Colt
					sauta à nouveau d’une main dans l’autre. Un profond silence s’installa durant quelques secondes.

			

			
				— Bon, dit Bob en se levant à demi. Eh bien !
					j’ai été
					heureux de vous avoir revus, messieurs. Mais je ne voudrais pas m’imposer, et si vous n’avez rien d’autre à
					me dire, je
					crois que je vais prendre congé…

			

			
				— Restez assis !
					commanda le comte sans élever la voix.
					Nous avons, au contraire, beaucoup de choses à nous dire…

			

			
				— Ah !
					dit Bob en se laissant retomber en arrière contre le dossier de son fauteuil. Je vous écoute donc. En ce qui me concerne, je n’ai rien à
					ajouter à tout ce que je n’ai pas dit.

			

			
				— Nous verrons ça, nous verrons ça. Voyez-vous, commandant Morane, j’ai été fort surpris, je peux bien l’avouer, de vous voir assis là-haut, sur ce toit. J’en ai conclu, évidemment, que vous aviez suivi Breller jusqu’ici, et que vous êtes donc au courant de nos…
					activités. C’est regrettable. Tout à fait regrettable.

			

			
				— Mais non, mais non, dit Morane. Pas du tout.

			

			
				Qu’est-ce que vous êtes en train d’imaginer là ?
					Vous vous faites des idées et des idées noires encore bien…

			

			
				— Fort regrettable, vraiment, continuait l’infirme, comme s’il n’avait pas entendu l’intervention du Français. Vous connaissez donc nos petits amis, cela ne fait aucun doute.
					Vous êtes au courant de l’intérêt qu’ils présentent, heu…
					pour moi. Vous ignorez évidemment beaucoup de choses, mais vous en savez assez pour être gênant. Je ne vous cache pas que cela m’ennuie, commandant Morane. Cela m’ennuie à un point que vous ne pouvez imaginer. Car, maintenant, que voulez-vous que je fasse ?

			

			
				— Une petite sieste, suggéra Bob sans sourire. C’est excellent pour vous remettre les idées d’aplomb…

			

			
				— Oui, dit pensivement Vorodanne, poursuivant imperturbablement
					son monologue, je suis très ennuyé. Et il n’y a qu’une solution pour que les choses s’arrangent. Croyez bien commandant Morane, que je le regrette profondément.
					Réellement, cela m’attriste. Mais que faire d’autre ?
					Vous êtes un homme courageux, le seul homme vraiment courageux que j’aie rencontré. Curieux, mais courageux, et je trouve dommage d’être amené à devoir priver le monde d’un homme de votre trempe. De nos jours, ils se font
					—
					hélas !
					—
					de plus en plus rares.

			

			
				À
					nouveau, le comte poussa un profond soupir et, pour un peu, Bob lui aurait tendu son mouchoir pour qu’il s’essuie les yeux.

			

			
				— Je suis honteux, dit Morane, honteux et désolé
					de vous causer tous ces soucis.

			

			
				Et il ajouta d’un air contrit :

			

			
				— Si je puis vous aider d’une façon ou d’une autre…

			

			
				— Évidemment, reprit Vorodanne, si les balles de Breller avaient atteint leur but, le problème serait réglé, et nous ne serions pas ici
					—
					vous, en tout cas
					—
					à
					agiter une question qui ne se poserait même plus. Mais vous avez de la chance beaucoup de chance. Enfin, je veux dire, vous
					aviez
					beaucoup de chance. Et, avec un brin de chance en plus, vous vous en tiriez avec une légère égratignure au visage et une petite déchirure au bras…

			

			
				L’infirme se tourna à
					demi vers Breller, appuyé
					au mur, et il ajouta à son intention, sur un ton doucereux :

			

			
				— N’est-ce pas, Breller, que le commandant Morane aurait pu s’en tirer ?…

			

			
				L’autre baissa la tête, comme un écolier surpris à
					feuilleter
					des bandes dessinées pendant les heures de cours, et il grommela quelques mots inintelligibles.

			

			
				— …Si je n’avais pas été là, moi, acheva le comte en se détournant et en reportant à nouveau ses regards sur Morane.
					

			

			
				*

			

			
				Il y avait eu quelques secondes de silence, puis Vorodanne reprit, à l’adresse du prisonnier :

			

			
				— Vous étiez sur ce toit, et j’aimerais savoir ce que vous y faisiez. Mais ce n’est pas tout. Vous échangiez des signaux avec quelqu’un, et j’aimerais également savoir avec qui…

			

			
				— Il ne s’agissait pas de signaux, comte, répondit Bob avec véhémence. Il ne s’agissait pas du tout de signaux. Vous avez mal interprété les gestes que je faisais là-haut !

			

			
				— Ah ?
					fit l’infirme. Dans ce cas, de quoi s’agissait-il donc ?

			

			
				— C’est simple. Ce matin, mon horaire était très chargé, et je n’ai pas eu le temps d’exécuter les mouvements de gymnastique que je ne manque jamais de faire au saut du lit…

			

			
				— En voilà
					assez !
					explosa soudain Vorodanne. J’en ai par-dessus la tête de vos inepties, commandant Morane.

			

			
				La voix de l’infirme avait monté de plusieurs tons, et ses doigts
					se crispèrent sur la crosse du Colt. Il était pâle, tout à coup, tandis que la colère s’emparait de lui, et il se mit à
					hurler avec hargne :

			

			
				— Nous n’avions pas besoin de vous ici !
					Vous êtes venu nous mettre des bâtons dans les roues !
					Sans doute devrais-je vous en remercier ?
					Je suis prêt à vous faire un cadeau, et ce
					cadeau, ce sera une balle dans la tête !
					Mais, auparavant, vous me direz ce que je veux savoir. M’entendez-vous ?
					Vous me le direz, dussé-je vous arracher la langue en même temps que les mots !
					Vous m’entendez, commandant Morane ?
					M’entendez-vous ?

			

			
				Tandis que Vorodanne s’époumonait ainsi, s’abandonnant à sa colère, Bob perçut à
					nouveau
					—
					et cette fois, il était certain de ne pas se tromper
					—
					une vibration sourde qui faisait frémir le sol sous lui. Comme pour lui prouver que ses sens ne le trompaient pas, la lampe à pétrole fut prise d’une trépidation nerveuse qui se transmit aussitôt à la flamme, laquelle se mit à danser de plus belle. En face de Bob, Breller et Vorodanne ne paraissaient pas avoir remarqué
					le phénomène,
					l’infirme étant plongé
					dans le feu de son courroux, et l’homme en noir semblant subjugué
					par la fureur de son maître.

			

			
				— Mon grand âge fait que je suis envahi de tares physiques, dit enfin Morane froidement. Mais la surdité
					ne m’a pas encore touché. Bien sûr que je vous entends, comte. Vous
					criez assez fort pour cela !

			

			
				Comme un orage ayant épuisé ses forces, la colère de Vorodanne tomba brusquement. Seul, un cercle pâle subsistait autour de ces lèvres serrées et envahies aux commissures
					par une écume blanchâtre, tandis que le
					Colt
					tremblait entre ses doigts
					pais. Il parut faire un violent effort sur lui-même, se pencha en avant et dit d’une voix sourde :

			

			
				— Vous poussez ma patience à bout, commandant Morane. Méfiez-vous !
					Vous êtes assez intelligent pour vous rendre compte que je n’ai nul besoin d’être patient avec vous…
					Je veux que vous répondiez à ma question, un point c’est tout. À qui adressiez-vous ces signes ?

			

			
				— Vous êtes assez intelligent vous-même, comte, pour deviner que, pour l’instant, mon jeu ne comprend qu’un seul atout. Si je vous donne cet atout, c’est-à-dire si je réponds à votre question, le jeu risque d’être terminé pour moi, n’est-ce pas ?

			

			
				Pour toute réponse, Vorodanne se pencha encore un peu plus en avant et, avec une rapidité qu’on n’aurait pas attendue de la part d’un homme aussi corpulent, il frappa violemment Morane au visage avec le canon de son arme. Sous le coup, Bob se tassa dans son fauteuil, et il sentit le sang couler de sa tempe ouverte, tandis que la douleur lui arrachait des larmes.
					Dans l’instant qui suivit, Vorodanne, d’un mouvement vif propulsa son fauteuil roulant en arrière, comme s’il se méfiait d’une réaction possible de Morane et, à distance respectueuse de celui-ci, il aboya hargneusement :

			

			
				— Alors, cette réponse, commandant Morane ?
					Faudra-t-il vous l’arracher de force ?

			

			
				— D’accord, soupira Morane en secouant la tête, je vais tout vous dire…

			

			
				— Ah, quand même !
					éructa Vorodanne. Vous devenez enfin raisonnable !

			

			
				— Le moyen de faire autrement ?
					grommela Bob.

			

			
				— Eh bien !
					Qui est avec vous ?
					Avec qui échangiez-vous des signaux sur le toit ?

			

			
				— Avec…
					la première danseuse du corps de ballet de l’Opéra de Cuzco, articula Morane. Ai toujours aimé
					les ballerines…

			

			
				Et il ne put s’empêcher de sourire à l’idée du titre dont il venait ainsi d’affubler Bill. Bien entendu, cette réponse ne pouvait susciter la même image plaisante dans l’esprit du comte Vorodanne, et il ne sourit pas du tout, lui. Il fixa Morane avec des yeux ronds, incrédules, tandis qu’une rougeur subite, intense, envahissait son visage bestial, s’étendant progressivement jusqu’au crâne dégarni, lisse et brillant, semblable à la calotte ridicule d’un gugusse, d’un clown qui n’aurait cependant fait rire personne. L’infirme parut faire un violent effort sur lui-même, avant de reprendre la parole.

			

			
				— Commandant Morane, souffla-t-il lentement, vous venez de dépasser la mesure. Je vous avais pourtant prévenu…

			

			
				En disant ces mots, il leva de quelques degrés le canon de son gros
					Colt
					45 et, d’une pression du pouce, il releva le chien, faisant en même temps tourner le barillet. Bob vit avec netteté la peau de l’index, crispé
					sur la gâchette, qui blanchissait à l’endroit de l’articulation, et il crût le moment d’agir.
					D’une violente détente des jambes, il renversa la table de bois blanc et, dans le même mouvement, il se projeta en arrière, tombant à
					la renverse, le dos toujours collé au dossier du fauteuil qu’il entraîna dans sa chute.

			

			
				Il perçut le fracas de la détonation et devina, plus qu’il ne la vit, la lueur du coup de feu. Presque en même temps, il entendit aussi le bruit produit par la lampe à
					pétrole qui se
					brisait sur le sol;
					et, simultanément, jaillissant dans l’obscurité
					soudaine, la voix de Breller qui se cassait dans un hurlement :

			

			
				— Ne tirez plus, Vorodanne !
					Les balles vont ricocher sur les murs !
					De grâce, cessez de tirer !

			

			
				Mais le cri de Breller fut aussitôt suivi d’une vocifération rageuse et autoritaire de l’abominable infirme :

			

			
				— Fermez-la, Breller. Misérable abruti !
					Sombre crétin !
					Comment, voulez-vous que je situe ce maudit quand vous me cassez les oreilles avec vos cris ?
					Vous feriez mieux de trouver la porte et de l’ouvrir, qu’on y voie clair dans ce trou !…

			

			
				D’un seul coup, ce fut le silence, l’absence totale de bruit.

			

			
				Quelque chose de terrible était en train de se passer, mais aucun des trois hommes plongés dans l’obscurité
					épaisse et presque palpable de la pièce, semblable tout à coup à
					un caveau scellé
					depuis des siècles, ne comprit immédiatement l’ampleur de la catastrophe qui allait s’abattre sur eux.
					Mystérieusement, quelque chose pourtant les avertissait d’un danger imminent qui les menaçait. La qualité
					du silence ?
					Sa densité ?
					Ou, tout simplement, ce fameux sixième sens que les hommes retrouvent parfois, à
					l’instar des bêtes sauvages, lorsqu’un péril les guette ?

			

			
				Étendu sur le dos, à même les dalles, une jambe pendante encore sur l’un des bras du fauteuil renversé,
					figé
					dans une immobilité de gisant, gardant dans les oreilles l’écho des dernières paroles que Vorodanne, venait de lancer avec hargne, Bob Morane retenait sa respiration et tentait d’arrêter jusqu’aux battements de son cœur, tant il lui semblait que
					ceux-ci crevaient le silence.

			

			
				Mais était-ce seulement les battements de son cœur qui l’inquiétaient à ce point ?
					Cela seul pouvait-il expliquer l’épouvante soudaine qui, il le sentait avec angoisse, était en train de le submerger ?
					Il y avait autre chose…

			

			
				Et, subitement, il comprit la raison de son effroi, car il avait senti très nettement le sol bouger sous lui, et il reconnut cette vibration dont il avait déjà ressenti par deux fois les
					effets depuis qu’il était tombé
					entre les griffes de l’inquiétant
					comte Vorodanne. Il n’y avait aucun doute possible :
					la terre tremblait.

			

			
				Issu de dessous l’écorce terrestre elle-même, un grondement s’éleva, prenant imperceptiblement de l’ampleur.
					D’abord sourd, à peine audible, pareil ensuite aux grognements d’un orage moribond, puis prenant de la vigueur, le bruit s’enfla progressivement pour, soudain, imiter à
					s’y méprendre le rugissement d’un express lancé de toute la vitesse de ses bielles, à tel point que Bob eut tout à coup l’impression d’être couché
					sur les rails d’une voie ferrée tandis
					qu’un train s’élançait inexorablement vers lui pour l’écraser, le réduire à néant.

			

			
				— Que…
					se…
					pa…
					passe-t-il ?
					hurla quelqu’un d’une voix tremblante, méconnaissable, déformée par les affres de l’horreur.

			

			
				« Breller, sans doute »,
					se dit Bob. Et, curieusement, la terreur de l’homme au visage de suif lui rendit son propre calme. Il n’en menait pas large, certes, mais il venait cependant de recouvrer sa présence d’esprit.

			

			
				Le fracas s’amplifiait d’instant en instant, et il y avait quelque chose d’hallucinant dans le mouvement à présent incessant du sol. Mouvement qui se transformait en secousses de plus en plus sèches, tandis que Morane essayait désespérément de se relever pour se coller contre un des murs de la pièce. Ce n’était d’ailleurs plus une pièce, ni une maison;
					ce n’était plus la terre, ce n’était plus le monde des hommes…
					C’était l’enfer !

			

			
				Au moment où
					Bob s’enfonçait dans l’affreuse certitude de se trouver à l’épicentre même du séisme, il y eut comme une explosion. Il eut l’impression que la maison tout entière
					lui dégringolait sur la tête, et il perdit connaissance.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre XV

			

			
				Non, il n’était pas mort. De cela, il était presque certain.
					Ou alors, s’il était mort, à supposer un tout petit instant qu’il le fût, il devait obligatoirement conclure que les anges du Bon Dieu, contrairement à tout ce qu’il avait pu imaginer jusqu’à présent, se piquaient le nez au Zat 77 !
					Et ça, se dit-il, ce serait quand même assez étonnant.

			

			
				— Qu’est-ce que vous marmottez, commandant ?
					dit une
					grosse voix familière tout près de son oreille, tandis qu’une haleine chargée de whisky lui chatouillait désagréablement les narines.

			

			
				Désagréablement, oui, d’un côté;
					mais, de l’autre, c’était plutôt réconfortant. Car, s’il y avait au monde plus d’une haleine empestant le whisky, et en particulier le Zat 77, Bob
					ne connaissait qu’une seule voix comme celle qu’il venait d’entendre. Il ouvrit les yeux.

			

		

				— Bill ?
					murmura-t-il.

			

			
				— Ben oui, Bill !
					Qui voulez-vous que ce soit, commandant ?
					Mince alors !
					Qu’est-ce que vous avez pris sur la cafetière !

			

			
				— Qu’est-ce que j’ai… ?

			

			
				— Ça, c’est à
					vous de me le dire !
					À
					première vue, rien de cassé. Mais à l’intérieur, là, dans votre petite tête, hein ?
					Tout a l’air bien en place ?

			

			
				— Sais pas, dit Morane en refermant les yeux.

			

			
				Puis, subitement, il se mit à rire. D’abord à
					petits coups, parce que cela faisait un peu mal, puis plus fort et, finalement, à gorge déployée, avec de grands hoquets.

			

			
				— Bon, dit placidement Bill. Paraît que les coups sur le crâne, ça provoque parfois ce résultat !
					Vous vous sentez bien, commandant ?

			

			
				Il y avait un peu d’inquiétude dans la voix du géant.

			

			
				— Ça va, hoqueta Bob. Ça va…
					C’est nerveux, je crois. Et puis aussi…

			

			
				— Et puis quoi ?
					demanda l’Écossais, qui commençait à se sentir gagné par le fou rire de son ami.

			

			
				— La première danseuse, dit Morane entre deux hoquets

			

			
				Ah !
					Ah !
					Ah !

			

			
				— La quoi ?

			

			
				— La danseuse. La première…
					Ah !
					Ah !
					La première danseuse du corps de ballet !
					éclata Bob en se mettant debout.

			

			
				Il avait des larmes plein les yeux, et ils s’étranglaient de rire tous les deux, à présent, comme des cinglés, en se tenant les côtes.

			

			
				— J’comprends rien à votre truc de danseuse !
					rugit Bill

			

			
				Oh !
					Oh !
					Oh !

			

			
				— C’est…
					c’est toi !

			

			
				— Comment ça, moi ?

			

			
				— La danseuse…
					du corps…
					Ah !
					Ah !…
					de ballet…
					de Cuzco !…

			

			
				— Moi ?
					Oh !
					Oh !…

			

			
				— Oui, toi !
					Ah !
					Ah !
					Ah !
					Qu’est-ce que tu… ?
					Ah !
					Ah !

			

			
				Qu’est-ce que…
					tu as fait…
					de ton tutu ?

			

			
				— Mon tutu ?
					hoqueta Ballantine.

			

			
				— Oui, ton…
					Ah !
					Ah !
					Ah !…
					tutu !

			

			
				— Mon quoi ?
					Oh !
					Oh !
					Mon…
					tutu ?

			

			
				— Ton tutu, oui. Ah !
					Ah !
					Ah !

			

			
				— Je ne le porte que…
					Oh !
					Oh !
					le samedi soir…
					pour…
					aller danser !

			

			
				Ils riaient à ventres déboutonnés, et c’était un rire homérique, inextinguible. Ils en perdaient le souffle.

			

			
				Pourtant, et tout en se laissant aller à
					cet accès d’hilarité,
					Bob ne pouvait s’empêcher de remarquer qu’il n’y avait vraiment pas de quoi rire. Autour d’eux, ce n’était que ruines. Ils
					se trouvaient dans l’artère qui traversait le village abandonné, maintenant méconnaissable, et le repaire de Vorodanne, à
					quelques mètres d’eux, n’était plus qu’une ruine.
					Tout le dessus de la maison avait disparu, et seuls subsistaient les énormes murs de granit élevés par les Incas.

			

			
				Qu’étaient donc devenus Vorodanne et Breller ?
					Étaient-ils enfouis sous les décombres de la maison ?
					Et Chabela ?

			

			
				— Bon sang !
					s’exclama Morane, reprenant subitement son sérieux. Chabela ?
					Bill, est-ce que tu as vu Chabela ?
					Elle était dans la maison…

			

			
				Il désignait les ruines.

			

			
				— Chabela ?
					Pas vu, pouffa le géant roux.

			

			
				Puis il cessa de rire lui aussi, et il regarda Morane d’un air effaré,
					vaguement égaré,
					partagé
					encore entre le fou rire qui s’était emparé
					de lui et l’inquiétude que la soudaine gravité de son compagnon lui inspirait.

			

			
				— Non, commandant, répéta-t-il, sérieusement cette fois.
					Je n’ai pas vu Chabela.

			

			
				Morane se passa machinalement la main dans les cheveux, tandis qu’un pli soucieux barrait son front.

			

			
				— Il faut la retrouver, dit-il sourdement. Il faut absolument la retrouver. Pourvu qu’elle ne soit pas…
					Je crois que je ne me le pardonnerais jamais…

			

			
				— Bon, approuva Bill. Allons-y, commandant. Si elle était dans la maison, elle doit s’y trouver encore.

			

			
				Le colosse se rendit compte brusquement de ce qu’impliquaient ses paroles, et il poursuivit rapidement :

			

			
				— Je n’ai vu personne d’autre ici que le mec en noir, avec une figure de fromage blanc.

			

			
				— Quoi ?
					cria presque Bob. Breller ?
					Tu as vu Breller ?

			

			
				— Le type en noir ?
					C’est lui, Breller ?

			

			
				— Un peu !…
					Pourquoi ne me disais-tu pas que tu l’avais vu ?
					Où ?
					Quand ?

			

			
				— Il sortait de la maison quand je suis arrivé, et il a filé sans même m’honorer d’un regard. J’ai préféré m’occuper de vous, vous pensez !
					Je crevais de peur à
					l’idée de devoir vous
					ramasser à la petite cuiller.

			

			
				Bill regarda Morane du coin de l’œil, et ajouta !

			

			
				— Qu’est-ce que vous voulez, commandant, je suis un grand sentimental, moi. Vous me connaissez…
					J’ai d’abord pensé à vous !

			

			
				Bob regarda l’Écossais
					dans les yeux, et il y lut l’amitié
					que le géant roux et lui entretenaient depuis si longtemps, et qui leur avait permis, à l’un comme à l’autre, de se tirer de plus d’un mauvais pas. Sous la carapace bourrue de Bill, un cœur généreux battait et, derrière ses allusions ironiques, se dissimulait une grande pudeur. Morane lui allongea une tape et grommela :

			

			
				— Vieille bête !
					Si tu me racontais ce qui s’est passé, de ton côté, depuis qu’on s’est quittés ?

			

			
				— O.K., commandant, je vais vous dire…
					Quand vous étiez sur le toit, et qu’on a échangé des signaux, je n’ai d’abord pensé que le mec en noir…
					Comment encore ?…

			

			
				— Breller.

			

			
				— C’est ça, Breller. Eh bien, j’ai cru que Breller radinait et je m’apprêtais à lui préparer une petite réception…

			

			
				— C’était une fausse sortie, expliqua Bob. Lui et Vorodanne m’avaient vu sur le toit.

			

			
				— C’est quoi ça, Vorodanne ?
					Une tisane ?
					Une nouvelle marque d’essence ?

			

			
				— Si ce n’était que ça !
					Vorodanne est une vieille connaissance à moi, et c’est lui qui a organisé l’exploitation de Ceux-des-roches-qui-parlent. Mais je te parlerai de Vorodanne une autre fois. Continue plutôt. Tu attendais donc Breller…

			

			
				— Ouais, mais, comme vous le savez, le Breller n’est pas venu. Après un bon bout de temps, je me suis mis à me poser
					des questions. Ou bien c’était vous qui aviez chambré le mec, ou bien, au contraire, c’était lui qui vous, avait agrafé.
					Dans les deux cas, je perdais mon temps. Alors, j’ai décidé
					de vous rejoindre. Je ne m’étais pas mis en route depuis deux minutes, que quelqu’un, s’est mis à secouer le patelin dans tous les sens. J’étais aux premières loges. Les baraques, elles
					dégringolaient comme des décors de cinéma. Vous auriez
					dû
					voir ça.

			

			
				— Merci bien, dit Bob. J’étais dans le décor, figure-toi !
					Je me serais bien contenté de voir tout ça de loin…

			

			
				— Oui, bien sûr. Y a plus grand-chose à dire. Le tremblement de terre n’a pas duré
					longtemps. Quelques minutes, tout au plus. Mais assez pour faire tout ce gâchis…

			

			
				D’un geste large, le géant montrait le chaos autour d’eux, puis il reprit :

			

			
				— Alors, j’ai eu la pétoche. Je savais que vous étiez au cœur du micmac, et je me suis précipité,
					avec l’idée de vous retrouver. Je dois dire que j’ai eu du pot. J’étais à peine arrivé
					dans le coin, que j’ai vu le mec en noir, Breller, sortir de cette maison…
					enfin, de ce qu’il en restait. Il avait l’air plutôt
					secoué, faut dire. Il est passé
					devant moi comme si je n’existais pas. Je n’ai pas insisté, et je me suis jeté
					dans les ruines, où
					je vous ai découvert sans trop de mal. Vous étiez pratiquement assis contre un mur avec tout le chambardement autour
					de vous, et dans le cirage. Pour être dans les pommes, vous étiez dans les pommes, ça oui !
					Je vous ai tiré de là, coupé la cordelette qui attachait vos petites menottes, et voilà !
					C’est
					tout. Pour le reste, c’est à vous de m’affranchir.

			

			
				— J’ai eu de la chance, dit lentement Morane.

			

			
				— Y a un Bon Dieu qu’pour la canaille, c’est bien connu, appuya Bill.

			

			
				— Comme tu dis…

			

			
				En quelques mots, Morane rapporta les péripéties qui l’avaient mené à Vorodanne, la découverte de Chabela, comment il avait reconnu Breller et l’infirme, comment il était
					tombé entre leurs mains.

			

			
				— Alors, dit Bill quand Bob eut terminé, y a pas de doute. Chabela…
					elle est là-dedans ?

			

			
				— Oui, répondit Morane. Et Vorodanne aussi, apparemment. Fasse le ciel que Chabela…

			

			
				Il ne termina pas sa phrase, car il était vaguement superstitieux et redoutait d’appeler le malheur par des paroles inconsidérées.

			

			
				 

			

			
				Au milieu des débris de toutes sortes, et à l’intérieur du quadrilatère formé par les murailles incas, seuls éléments que le séisme n’avait pu abattre, Morane, suivi de Bill, retrouva aisément la pièce où Vorodanne l’avait
					« cuisiné ».
					C’est là, dans cette pièce à
					ciel ouvert à présent, qu’ils firent une découverte macabre. Sur le sol, exsangue, couverte de poils roux que la pâleur vaguement bleutée de la peau faisait ressortir davantage encore, il y avait une main aux doigts épais, émergeant des gravats telle la main d’un homme en train de se noyer.

			

			
				— C’est
					lui ?
					demanda Bill.

			

			
				— C’est Vorodanne, murmura Bob. Il n’a pas eu ma chance…
					ni celle de Breller. Il était infirme…
					Lorsque le tremblement de terre a commencé, je me suis efforcé de me planquer contre un mur, car c’est encore là qu’on risque le moins de recevoir toute la maison sur la tête. Breller aura eu le même réflexe. Pour Vorodanne, dans son fauteuil roulant, ce n’était pas possible…

			

			
				Morane s’arrêta de parler, le regard fixé
					sur la main rigide, seul signe visible de la présence de cet homme redoutable, enseveli à présent sous les restes d’une maison dont les fondations dataient de plusieurs siècles.
					« Comme le destin est parfois étrange, et ironique, et cruel, songea Bob. Fallait-il que Vorodanne vienne ici pour profiter du travail de Ceux-des-roches-qui-parlent, et en être puni en même temps ? »
					

			

			
				— La nature s’est chargée de ce que nous aurions sans doute dû
					faire, vous ou moi, et tôt ou tard, intervint Bill.
					

			

			
				À présent, commandant, il nous faut retrouver Chalela…
					Où était-elle ?

			

			
				— Enfermée dans une cage…

			

			
				— Dans une cage ?

			

			
				— Oui, une cage à perroquet, dans une pièce du rez-de-chaussée, donc ici quelque part…
					Il faudra remuer tout ça…

			

			
				Ils escaladèrent les décombres et, au bout d’un moment, après qu’ils eussent coltiné des monceaux de pierres, de plâtras et de débris de toutes sortes. Bob découvrit enfin ce
					qu’ils cherchaient.

			

			
				— La cage !
					s’exclama-t-il. Là…

			

			
				— O.K., dit Bill. Je vois…
					Je vous l’attrape, commandant ?

			

			
				— D’accord, mais vas-y mollo.

			

			
				— Pas la peine de s’exciter, grogna Bill en tirant la cage à lui. Elle est vide. L’oiseau s’est envolé !

			

			
				Le géant fronça les sourcils, tandis que les traits ce son visage rougeaud marquaient la plus vive perplexité.

			

			
				— Mais, commandant, fit-il remarquer, c’est curieux, ça…
					On a dû déplacer toute cette caillasse pour retrouver la cage.
					Ou bien la petite était dedans lorsque la maison s’est écroulée et, dans ce cas, elle ne se serait quand même pas amusée à cacher la cage après l’avoir quittée;
					ou elle n’y était plus au moment du tremblement de terre…

			

			
				— Elle y était, dit Bob fermement. La porte était fermée par un cadenas, et j’allais le forcer quand Breller m’a surpris…

			

			
				— Alors ?

			

			
				— Évidemment, il y a une autre possibilité…
					Ce serait extraordinaire, mais…

			

			
				— Dites, commandant.

			

			
				— Breller a tiré plusieurs coups de feu lorsque je lui suis tombé sur le paletot. Il est possible qu’une balle ait fracturé
					le cadenas…
					Et Chabela serait sortie de la cage avant le tremblement de terre.

			

			
				— Une balle, comme
					ça, juste dans le cadenas, commandant ?…
					Vous y croyez
					vraiment ?
					Le hasard fait bien les choses, mais quand même !

			

			
				— J’essaie de trouver une explication, dit Bob en se passant machinalement la main dans les cheveux…

			

			
				Et il s’écria soudain :

			

			
				— Bon sang, sommes-nous bêtes !
					Mais c’est évident !

			

			
				— Ah !
					fit Bill. Et qu’est-ce qui est évident ?

			

			
				— Breller !

			

			
				— Quoi, Breller ?
					Vous pensez que Breller a… ?

			

			
				— Mais c’est sûr !
					C’est même certain !
					Tu m’as dit toi-même que tu n’avais pas fait fort attention à Breller lorsque tu l’as vu sortir d’ici. Est-ce que tu serais capable de te rappeler s’il emportait Chabela ?

			

			
				— Ben, franchement, non, avoua Ballantine. Comme je vous l’ai dit, commandant, je n’avais qu’une idée en tête :
					vous retrouver, vous. Je vous avoue que je n’ai même pas
					pensé à Chabela, à ce moment-là !

			

			
				— Tu vois…. Breller y a pensé,
					lui !

			

			
				— Mais…

			

			
				— Il a emmené Chabela, cela ne fait pas l’ombre d’un pli !

			

			
				Bill jeta d’un air dégoûté
					la cage à perroquet qu’il avait, jusqu’ici, tenue à
					la main.

			

			
				— Mais dans quel but. Bon Dieu !
					s’exclama-t-il. Que voulez-vous que Breller fasse de Chabela ?

			

			
				— Qu’est-ce que tu crois, Bill ?
					dit Morane. La même chose qu’avant, tout simplement. Utiliser Chabela comme otage et, de cette manière, extorquer l’or à Ceux-des-roches-qui-parlent. Pour son unique profit, maintenant que Vorodanne est mort.

			

			
				— Nous revoilà
					au même point, alors !
					Ce type ne pouvait donc pas se contenter de ce qu’ils avaient déjà amassé, Vorodanne et lui ?

			

			
				— Sans doute trouve-t-il en effet que ce n’est pas suffisant, ou bien…

			

			
				— Ou bien ?

			

			
				— Ou bien, il n’a peut-être plus accès à l’or depuis le tremblement de terre.

			

			
				— Ça, c’est possible…
					Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?

			

			
				— Pour le moment, il me semble que le plus simple serait encore de joindre Sucre. Tôt ou tard, Breller passera
					par là…
					Nous n’aurons qu’à
					l’attendre.

			

			
				— Il est armé, lui, si j’ai bien compris. Pas nous !

			

			
				— Je sais, Bill. Mais il ignore justement que nous ne sommes pas armés, toi tout au moins. Comme il ne sait pas non plus combien nous sommes…
					Je me demande…

			

			
				Morane se passa pensivement la main dans les cheveux.

			

			
				— À
					quoi pensez-vous ?
					demanda l’Écossais.

			

			
				— J’essaie de me mettre à la place de Breller, Bill…

			

			
				— Vaudrait mieux pas, gronda le géant. C’est pas une place enviable.

			

			
				Bob sourit, puis poursuivit :

			

			
				— Si le butin que Vorodanne et Breller ont réuni est enfoui quelque part sous la maison, il est normal que Breller n’ait pas pris la peine
					—
					il n’en avait évidemment pas le
					temps
					—
					d’essayer de le récupérer.

			

			
				— Il en aurait de toute manière pour des jours de travail, remarqua Bill.

			

			
				— Alors, que peut-il faire ?
					Parer au plus pressé, bien sûr.

			

			
				— C’est-à-dire ?

			

			
				— Il sait que nous serons très vite sur ses talons. Donc, il n’a pas une minute à
					perdre…

			

			
				— Je vous vois venir, commandant. Vous pensez qu’il va certainement vouloir prendre l’or…
					Vous vous dites qu’il veut atteindre l’endroit où
					l’attend Sucre ?

			

			
				— Il me semble que c’est ce que je ferais, à sa place. Surtout qu’il sait parfaitement que, là, il y a un beau paquet d’or, et qu’il n’aura qu’à se baisser pour le prendre !

			

			
				— Mais, commandant, dans ce cas. II n’avait pas besoin d’emmener Chabela.

			

			
				— Mais si, justement. Tu comprends, ce n’est pas tellement
					pour avoir une arme à utiliser contre Ceux-des-roches-qui-parlent qu’il aura emmené
					Chabela…

			

			
				— Pourquoi alors ?

			

			
				— C’est vis-à-vis de nous qu’il prend des précautions. Il sait que nous avons partie liée avec les petits hommes, et il sait aussi que j’étais venu pour délivrer Chabela. Tant qu’il
					aura celle-ci en son pouvoir, nous ne pourrons pas grand-chose contre lui.

			

			
				— Ouais, vous avez raison. C’est clair, maintenant. Que pouvons-nous faire sans mettre Chabela en mauvaise posture ?

			

			
				— Rejoindre Sucre au plus vite. Essayer peut-être de parlementer avec Breller. Lui faire entendre raison…
					Et, même,
					pourquoi ne pas le prévenir de ce qui l’attend ?

			

			
				— Ce qui l’attend ?

			

			
				— Mais oui, tu oublies Sucre et son arbalète…
					Si Breller est d’accord pour nous remettre Chabela, nous pourrions le laisser prendre l’or. Après ça, il n’aurait qu’à
					aller se faire
					pendre ailleurs…

			

			
				Bill Ballantine fit la grimace. Laisser Breller aller se faire pendre ailleurs !
					Il n’aimait pas beaucoup ça car, se disait-il, pourquoi laisser aux autres ce qu’on peut faire soi-même ?
					L’Écossais n’avait rien d’un monstre assoiffé
					de sang, mais dans certaines circonstances, il eût aimé
					coiffer le chaperon rouge du bourreau. Tout platoniquement d’ailleurs.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre XVI

			

			
				Les deux amis s’étaient retournés une dernière fois pour contempler le petit bourg dévasté
					par le tremblement de terre.
					Ils venaient de récupérer leurs sacs à dos et se tenaient près de ce pan rocheux d’où, à
					l’aller, ils avaient découvert les premières maisons du village. C’était là aussi qu’ils s’étaient séparés.

			

			
				— À
					ton avis, Bill, quelle avance Breller a-t-il sur nous ?

			

			
				— Attendez, répondit le géant roux en jetant un coup d’œil sur sa montre-bracelet. Je dirais…
					une demi-heure, à
					peu près. Un peu plus, peut-être…

			

			
				— Alors, il n’y a plus une minute à perdre. Allons-y !

			

			
				Ils se remirent en route, sous le soleil brûlant, retrouvant tout d’abord les
					monjons, puis le
					tambos
					en ruine, avant de s’engager sur le sentier à peine dessiné qui suivait le flanc de
					la montagne, tout en serpentant entre les blocs de rocher.

			

			
				— J’espère que vous avez vu juste, commandant, grogna Bill sans s’arrêter de marcher. Je commence à
					en avoir plein le dos
					—
					et c’est pas un jeu de mots —, de coltiner ce sac par
					tout le pays !

			

			
				Bob ne répondit pas. Il comptait fermement, lui aussi, sur la justesse de ses hypothèses. Si Breller n’était pas devant eux, se dirigeant vers l’endroit où
					l’attendait Sucre, tout serait à
					recommencer. Combien de temps leur faudrait-il,
					cette fois, pour retrouver la piste de l’homme en noir ?
					Et, si celui-ci arrivait avant eux auprès de Sucre, qu’allait-il se passer ?
					Le petit homme, derrière son arbalète, oserait-il lancer son carreau, au risque d’atteindre Chabela ?
					Sûrement pas…

			

			
				Alors ?

			

			
				— Pressons-nous, Bill, dit subitement Morane. J’ai peur d’arriver trop tard…

			

			
				— Vous voulez que je vous dise, commandant ?
					grommela L’Écossais en regardant son ami de côté. Vous avez une sale tête !
					Vous avez été drôlement secoué, tout à l’heure, et
					vous auriez intérêt à vous ménager un tantinet…
					Je n’ai pas du tout envie de vous trimbaler sur mon dos durant le reste du voyage !…

			

			
				— Personne ne te demande ça, dit Morane en souriant.
					C’est vrai que je ne tiens pas la grande forme pour le moment, mais je préfère en baver un coup maintenant plutôt que d’arriver comme les carabiniers d’Offenbach !

			

			
				— Comme vous voudrez, commença Bill, mais je trouve que vous…

			

			
				L’Écossais avala le restant de sa phrase, s’arrêtant brusquement de parler et, de la main, il fit signe à
					Morane de se baisser, tandis que lui-même s’accroupissait lentement. Puis,
					il laissa couler son sac à dos sur le sol, d’un mouvement fluide, se tourna vers Bob et, la paume de la main tournée vers la terre, il lui fit signe de demeurer tapi. Morane opina
					du bonnet et, à
					son tour, se débarrassa de son sac. En rampant, il rejoignit son compagnon, abrité
					derrière des blocs de rocher.

			

			
				— Tu l’as vu, Breller ?
					souffla Bob.

			

			
				— Oui, répondit Bill sur le même ton.

			

			
				— Il t’a vu, lui ?

			

			
				— Je me le demande…

			

			
				— Il est près d’ici ?

			

			
				— À deux pas. Enfin, façon de parler. Encore un peu, on lui marchait dessus !

			

			
				— Je veux voir…

			

			
				— Allez-y mollo, commandant !

			

			
				Millimètre par millimètre, Morane leva lentement la tête…
					pour la rabaisser presque aussitôt, dans un mouvement vif.

			

			
				— Qu’est-ce que je vous disais !
					triompha Bill entre ses dents.

			

			
				— Ça alors !
					Mais ce n’est pas possible…
					Il a dû te voir, non ?

			

			
				— J’sais pas.
					Ça
					n’en a pas l’air…

			

			
				— Il n’est pas à quinze mètres d’ici…

			

			
				Le géant se mit à rire silencieusement.

			

			
				— Il pique peut-être un roupillon, dit-il. C’est vrai, quoi !

			

			
				Il doit être fatigué, ce gars !…

			

			
				— Ça m’étonnerait, jeta Morane du bout des lèvres.

			

			
				— Moi aussi, remarquez.

			

			
				— Faut pourtant en avoir le cœur net !

			

			
				Avec un grand luxe de précautions, Morane se releva lentement, les yeux fixés droit devant lui, attentif à ne pas livrer un seul de ses cheveux au regard de Breller. Et il retrouva l’homme en noir exactement à
					la même place que précédemment, dans la même position, assis, le dos appuyé
					contre un grand bloc de granit, le visage tourné de face, immobile. Le Français baissa la tête.

			

			
				— Je me demande si tu n’as pas raison, Bill, dit-il tout bas.

			

			
				— Raison ?

			

			
				— On jurerait qu’il dort…

			

			
				— C’est peut-être un piège.

			

			
				— Possible. Il peut très bien s’être rendu compte que nous sommes à ses trousses.

			

			
				— Comment le savoir ?

			

			
				— J’ai une idée…, commença Morane.

			

			
				— Je les connais, vos idées, murmura Bill.

			

			
				— Mais non…

			

			
				— Mais si !
					Vous allez y voir de plus près, pendant que moi, je monterai la garde, ici, comme un brave petit soldat…

			

			
				— Comment as-tu deviné ?
					dit Bob d’un air faussement étonné.

			

			
				— Comptez pas, sur moi. Je viens avec vous, cette fois. Et ce n’est pas la peine de froncer les sourcils ou de me faire les gros yeux…
					Y a longtemps qu’ça
					m’fait plus peur.

			

			
				— T’excite pas. Breller t’a vu, dans le village, et il sait probablement que tu es avec moi. Ce serait idiot, en supposant qu’il ne dorme pas, d’aller se jeter tous les deux dans la gueule du loup !

			

			
				— Eh bien, vous attendrez ici, vous…

			

			
				— Et si tu le prenais à revers ?
					Pendant que je m’avance vers lui, à
					découvert, tu fais le tour par-derrière, hein ?
					Qu’est-ce que tu en penses ?

			

			
				— Comme ça, ça va. Du moment que je cesse de jouer les utilités !

			

			
				Avec une agilité qu’on n’aurait pas attendue d’un homme aussi lourdement charpenté, Bill se faufila entre les rochers et disparut rapidement aux yeux de Morane. Ce dernier attendit quelques minutes, pour laisser à son ami le temps de contourner l’endroit où
					gisait l’homme en noir;
					puis, sans chercher davantage à
					se dissimuler, il se leva carrément.

			

			
				Breller ne fit pas le moindre geste. En face de Bob, assis dans l’ombre de la masse granitique à laquelle il était adossé, il paraissait attendre patiemment.
					« Dormirait-il réellement ?
					se demanda Bob. Ou s’apprête-t-il à nous accueillir avec tous les égards qui nous sont dus ? »
					Il y avait un excellent moyen de s’en assurer et, en quelques pas, Morane franchit la distance qui le séparait de l’homme au visage blafard.

			

			
				Lorsqu’il ne fut plus qu’à un ou deux mètres de Breller, il comprit pourquoi celui-ci ne bougeait pas. Le teint déjà
					pâle du sinistre coquin avait viré
					au vert, et deux minces filets de sang, coagulé maintenant, avaient coulé
					de ses narines jusqu’à ses lèvres. Breller était victime du
					soroche, ce mal des montagnes qui atteint neuf fois sur dix les habitants des plaines lorsqu’ils se risquent sur les hauts plateaux, à moins que, comme c’était le cas pour Morane et Ballantine, ils ne
					fussent dans une forme physique particulièrement brillante.
					Le cœur de Breller
					—
					pour autant que les gens de son espèce aient un cœur !
					—
					se défendait mal contre l’impitoyable pression de l’altitude, et les efforts qu’il avait fournis n’avaient fait que précipiter son malaise.

			

			
				Morane savait très bien ce que Breller avait dû endurer, ce qu’il endurait encore :
					nausées, vertiges, saignements de nez.
					Peut-être même la crise cardiaque. Bob se pencha sur l’homme, qui respirait péniblement, et lui prit le pouls. Ça
					fonctionnait encore de ce côté-là. Il étendit l’acolyte de feu
					Vorodanne sur le sol, la tête légèrement plus haut que le reste du corps, et il ouvrit le col de sa chemise. En même temps, il le fouillait rapidement pour lui prendre son revolver, mais sans découvrir l’arme. Peut-être l’avait-il perdue durant le tremblement de terre ?
					Une chose était sûre, en tout cas :
					Breller n’était pas armé.

			

			
				Bob balaya des yeux le terrain autour de lui. Qu’est-ce que le bandit avait bien pu faire de Chabela ?
					Morane avait une bonne raison de soigner Breller, et cette raison, c’était précisément Chabela. En effet, comment retrouverait-il la jeune femme si Breller lui claquait entre les mains ?
					Pour bien faire, il aurait fallu un appareil à oxygène. Mais c’était tout à fait exclu,
					évidemment.
					Il y avait cependant quelque chose à faire et, sans plus attendre, Morane courut jusqu’aux sacs que Bill et lui avaient laissés à l’abri des rochers. Quelques secondes plus tard, il était à nouveau penché sur Breller, lui frottant le visage avec
					son mouchoir imbibé de whisky.
					Il sourit intérieurement.
					« Si Bill voyait ça !
					songea-t-il. Il n’apprécierait assurément pas une telle utilisation de son précieux Zat 77 ! »
					Et Bob sursauta comme un voleur pris en flagrant délit en entendant, justement, la voix de Ballantine, qui disait :

			

			
				— Alors, commandant, on se met à
					la gnôle, à présent ?

			

			
				Le colosse venait de surgir, silencieusement, à deux pas, et il se tenait debout, un sourire fendant sa large face d’une oreille à l’autre, à côté du grand rocher dans l’ombre duquel Breller demeurait étendu.

			

			
				— Comme tu vois !
					bafouilla Morane.

			

			
				Puis, tendant la bouteille à son ami :

			

			
				— Tu en veux un peu ?

			

			
				— Un peu ?
					dit Bill en saisissant le flacon. Un peu que j’en veux !
					Je vais vite en distraire quelques gouttes avant que vous n’ayez gaspillé
					le meilleur whisky du monde à frictionner cette vilaine face de suif !…
					Qu’est-ce qu’il a, commandant ?

			

			
				— Soroche, répondit laconiquement Bob.
					

			

			
				Ballantine posa délicatement le flacon vide sur le sol, avec le geste minutieux et ravi d’une maîtresse de maison disposant son plus joli bibelot sur le plus joli meuble de la plus jolie pièce de son habitation.

			

			
				— Soroche ?
					fit le géant. Parfait. Ce qui est excitant avec vous, commandant, c’est que, non seulement on s’amuse bien, mais en plus, on s’instruit. Vous me faites parfois penser au sous-titre de cet hebdomadaire, vous savez,
					« le journal qui s’amuse à réfléchir »…
					Dites, commandant, je suppose que ce
					soroche, c’est le mal, des montagnes ?

			

			
				— Tout juste, Bill !

			

			
				— Et c’est grave, docteur ?

			

			
				— Ça peut l’être…
					Dans le cas de. Breller, je ne sais pas.
					Cela dépend de l’état de son cœur…
					Et j’espère qu’il est suffisamment solide.

			

			
				— Z’êtes une vraie petite sœur des pauvres, commandant !

			

			
				— Pas tant que tu crois, mon vieux. Si Breller ne s’en sort pas, comment veux-tu que nous sachions ce qu’il a fait de Chabela !

			

			
				— Ah, parce que…
					Tiens, regardez, commandant !
					On n’va pas tarder à le savoir, ce qu’il a fait de Chabela. Il ouvre les yeux, votre petit protégé !
					Breller, en effet, venait d’ouvrir les yeux et, avec une curieuse expression faite de peur et de satisfaction à la fois, il regardait les deux hommes accroupis à son chevet.

			

			
				— Co…
					commandant Morane…, articula-t-il péniblement.

			

			
				— N’ayez pas peur, nous sommes des amis, ricana Bill.

			

			
				— Le
					so…
					le
					soroche, dit Breller en regardant le Français.

			

			
				C’est le
					soroche…

			

			
				— Je sais, fit simplement Morane.

			

			
				— C’est la troisième fois…
					que cela m’arrive. Je n’aurais pas dû…
					courir…

			

			
				— Comment vous sentez-vous ?
					demanda Bob.

			

			
				— Je crois que ça va aller.

			

			
				— Où
					est Chabela ?

			

			
				— Qui ?…
					Oh, vous voulez dire la…
					la petite ?

			

			
				— Oui. Où
					est-elle ?

			

			
				— Je
					ne savais
					pas qu’elle s’appelait ainsi…

			

			
				— Eh bien, maintenant, vous le savez !
					intervint Bill. Le commandant vous demande ce que vous en avez fait ?

			

			
				— Qui est-ce ?
					demanda l’homme en noir, montrant Bill du pouce.

			

			
				— Je m’appelle Ballantine, gronda Bill. Bill Ballantine.
					Et si vous ne vous décidez pas à répondre tout de suite à la question du commandant, je vais vous écraser le nez avec le petit poing mignon que voici !

			

			
				Et, joignant le geste à la parole, il brandit ce qu’il appelait son
					« petit poing mignon »
					sous l’appendice nasal de l’homme au visage de suif. Celui-ci eut un bref mouvement
					de recul, tandis que ses paupières battaient rapidement, et il se redressa légèrement en s’appuyant sur un coude.

			

			
				— Alors ?
					dit Bill. Où
					est-elle ?
					Allez-vous nous le dire, à la fin ?

			

			
				— Ne vous énervez pas, bégaya Breller. Ne vous énervez pas, voyons !
					Elle est en sécurité, rassurez-vous, en parfaite sécurité…

			

			
				— Où ?
					explosa soudain le géant.

			

			
				Puis, comme Breller le regardait d’un air effaré, l’Écossais se tourna vers Bob et lui dit sereinement :

			

			
				— Ma parole, commandant, ce type me tape sur les nerfs !

			

			
				C’est qu’il finirait par me faire perdre mon calme !

			

			
				— Vous avez entendu ce qu’a dit mon ami, enchaîna
					Morane à l’intention de l’homme en noir. Il n’est pas aussi patient que moi, vous savez…

			

			
				— Très bien, dit précipitamment Breller. Très bien…

			

			
				Il se redressa avec peine, en ajoutant :

			

			
				— J’ai compris…
					Je vais vous mener à l’endroit où j’ai laissé la petite dame…
					Ce n’est pas loin d’ici…
					Mais ne serait-il pas préférable d’attendre vos amis ?

			

			
				— Nos amis ?
					dit Bill en levant très haut ses sourcils.
					Quels amis ?
					De qui voulez-vous…

			

			
				L’Écossais s’interrompit brusquement, le souffle coupé
					par le coude que Bob venait de lui enfoncer dans les côtes.

			

			
				— Ne vous occupez pas d’eux, Breller, jeta rapidement Morane. Menez-nous plutôt auprès de Chabela. Nous ne vous demandons rien d’autre pour le moment.

			

			
				— Certainement, commandant Morane. Certainement…
					Oh !…

			

			
				Une expression de souffrance se peignit sur le visage de l’homme en noir, et il porta la main à
					son cœur.

			

			
				— Cela me reprend, dit-il en haletant. Le
					soroche…

			

			
				De demi-couche qu’il était, il s’assit lentement, les doigts crispés comme des serres sur sa poitrine, et il appuya son dos au rocher, son autre main demeurant négligemment posée sur le sol.

			

			
				— Et allez donc !
					Via qu’il nous remet ça !
					s’écria Bill en se penchant sur l’homme en noir. Dites donc, ma vieille…

			

			
				— Soyez poli, Mr. Ballantine, lança sèchement Breller.
					Dois-je vous apprendre la politesse ?…
					Reculez de deux pas, s’il vous plaît…. Tout de suite !…
					Reculez, vous dis-je !…
					Abasourdi, le géant fixait d’un air incrédule le revolver que Breller tenait d’une main ferme et, machinalement, il fit deux pas en arrière, obéissant à l’ordre qu’il venait de recevoir.
					Morane l’imita.

			

			
				S’il y avait eu une mouche à vingt-cinq mètres à la ronde, on aurait pu l’entendre voler !…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre XVII

			

			
				Breller rompit enfin le silence, et il y avait une sorte de jubilation dans le ton de sa voix lorsqu’il dit :

			

			
				— Gardez vos distances, commandant Morane. Et vous aussi, Mr. Ballantine. Mettez tous les deux vos mains dans les poches, et ne les en sortez pas avant que je ne vous y autorise.
					Le commandant Morane vous dira, Mr. Ballantine, que je ne suis pas homme à
					hésiter à appuyer sur la détente de mon revolver…

			

			
				— Il ne bluffe pas, Bill, assura Bob. Breller tire très mal…
					mais il tire. Et aussi vite que mal, il faut lui laisser ça…

			

			
				Une crispation tordit la bouche de l’homme en noir, mais Morane ajouta :

			

			
				— Je dois reconnaître que le coup du
					soroche
					était bien monté, Breller.

			

			
				— C’était facile, c’était facile, répondit Breller avec un certain orgueil. Voyez-vous, je suis réellement sujet au mal des montagnes, et je n’ai eu aucune peine à simuler un malaise pour la bonne raison que le
					soroche
					m’a vraiment terrassé…
					Simplement, sentant venir la crise, j’ai soigneusement préparé mon plan. Le revolver était dissimulé sous ces cailloux, et j’ai eu tout le temps de m’assurer que vous n’étiez pas armés, vous et votre ami…
					Il me restait une seule
					chose à savoir…
					Et Mr. Ballantine a eu l’amabilité
					de me renseigner à ce sujet.

			

			
				— Quoi ?
					grogna Bill. De quoi voulez-vous parler ?

			

			
				— De vos amis…
					qui n’existent pas !

			

			
				— Bill a parfois des réactions très spontanées, dit doucement Bob.

			

			
				— J’en suis heureux, ironisa l’homme au visage de suif.

			

			
				— Heureux que vous le soyez !
					coassa l’Écossais. Mais j’aurais mieux fait de vous écraser le nez !

			

			
				— Les regrets ne servent à rien, Mr. Ballantine. À rien du tout, croyez-moi.

			

			
				— Et Chabela ?
					dit Bob. Qu’avez-vous fait de Chabela ?

			

			
				— C’est vrai, répondit Breller, j’oubliais cette charmante petite jeune dame…
					Je ne vous ai pas menti, commandant.
					Elle se trouve à deux pas d’ici…
					Et je vais me faire un plaisir de satisfaire votre curiosité,
					de mettre un terme à votre inquiétude…
					à ce propos, du moins !…
					Assis, tous les deux !…

			

			
				Les deux amis se regardèrent, puis, haussant les épaules, Morane s’assit à même le sol, imité
					aussitôt par Ballantine.

			

			
				— Voilà !
					dit Breller. Parfait…
					C’est très bien comme ça.
					Vous êtes tout à fait compréhensifs, tous les deux, et je crois qu’il ne sera pas impossible de nous entendre…

			

			
				Sarcastique et volubile tout à coup, Breller avait la chance pour lui, et il le savait. Le canon de son arme pointé
					sur les deux amis, il fit une dizaine de pas sur le côté. Il s’arrêta près
					d’une roche de taille moyenne, se pencha, plongea la main dans une fissure et en tira un petit sac de toile qu’il brandit en un geste de triomphe, pour dire :

			

			
				— Voilà
					l’objet de vos chers soucis, messieurs !
					Satisfaits ?

			

			
				— Je veux savoir si
					Chabela se trouve réellement là-dedans, fit Bob.

			

			
				— Oh, mon Dieu, commandant Morane !
					Puisque je vous le dis…

			

			
				— Mais oui, commandant, puisqu’il vous le dit, ricana Bill. Comme si, notre…
					ami était capable de mentir !

			

			
				— Vous pouvez ironiser, Mr. Ballantine, dit Breller calmement.
					À
					quoi cela vous sert-il ?
					Pour le moment, c’est moi qui décide, et j’ai un plan bien précis que nous allons mettre à exécution sans attendre.

			

			
				— Que voulez-vous dire ?
					demanda Bob.

			

			
				— C’est très simple, répondit l’homme en noir en glissant le sac de toile dans la poche de son veston. Nous allons nous rendre là-haut, chez nos petits amis, et nous allons leur offrir
					un spectacle.

			

			
				— Quel spectacle ?
					dit Bill.

			

			
				— Vous verrez, vous verrez, mon bon monsieur. Ne soyez pas impatient…
					De toute façon, vous jouez tous deux un rôle important dans le scénario que j’ai mis au point…
					Un rôle très
					important, même !
					

			

			
				Il éclata d’un rire strident, et les deux amis se regardèrent avec inquiétude tandis que le sinistre coquin se laissait aller à son accès de gaieté.

			

			
				— S’il trouve tellement drôle ce qu’il vient de dire, murmura Bob en remuant à
					peine les lèvres, c’est que ça risque de l’être beaucoup moins pour nous !

			

			
				— On s’arrange pour lui tomber dessus ?
					murmura Ballantine à son tour.

			

			
				— Doucement, Bill, doucement…
					Si une bonne occasion se présente, oui. Mais ne prenons pas de risques inutiles.
					N’oublions pas que Breller a un revolver, et qu’il n’hésitera pas à tirer.

			

			
				Bob toucha légèrement sa joue là où la balle du bandit l’avait éraflée, et il ajouta :

			

			
				— J’en garde la preuve…

			

			
				— Pas de messes basses, je vous prie, intervint Breller.

			

			
				Gardez-les pour plus tard. Vous en aurez besoin. Ah !
					Ah !
					Ah !

			

			
				Et il repartit de ce rire grinçant, pointu comme un pic à glace, pour enchaîner presque immédiatement :

			

			
				— Allons, debout, messieurs. Nous partons.
					Vous allez marcher devant, et j’espère que vous êtes suffisamment intelligents
					pour croire qu’au moindre geste suspect, je ne vous laisserai aucune chance.

			

			
				— D’accord, Breller, dit Morane en se redressant. Que faisons-nous de nos sacs ?

			

			
				— Vos sacs ?
					Pourquoi vous en préoccuper ?
					Là
					où
					vous allez, vous n’aurez plus besoin de sacs !
					

			

			
				*

			

			
				L’homme en noir suivait Bob et Bill, à une dizaine de mètres en arrière, tandis qu’ils avançaient entre les blocs de rocher. Ils marchaient tous trois depuis une demi-heure à
					peu près, et ils n’étaient plus loin du rocher plat sur lequel les petits hommes, la nuit précédente, avaient déposé l’or.

			

			
				— « Là
					où
					vous allez, vous n’aurez plus besoin de sacs », dit Bill en reprenant les paroles de Breller. Ça m’a tout l’air d’une condamnation à mort, ça, commandant…

			

			
				— Ça m’en a tout l’air, en effet, approuva Bob du bout des lèvres. Mais, de la condamnation à la mise à
					mort, il y a un fameux pas…
					En attendant, autant essayer d’en savoir plus…

			

			
				Il éleva la voix et, par-dessus son épaule, lança :

			

			
				— Franchement, Breller, je ne comprends pas…

			

			
				— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas, commandant ?
					dit l’homme en noir.

			

			
				— Quel besoin avez-vous de forcer une fois de plus les petits hommes à vous donner de l’or ?
					N’en aurez-vous donc jamais assez ?

			

			
				— Je veux bien répondre à vos questions, commandant Morane. Mais continuez à
					marcher droit, et n’allez pas croire qu’en m’interrogeant vous parviendrez à détourner mon attention. Tenez-le-vous pour dit !
					Et vous aussi, Mr. Ballantine. Quant à la première question, elle m’étonne de votre part, car il me semble que vous auriez pu en trouver
					vous-même la réponse…
					L’or réuni jusqu’à présent par le
					comte Vorodanne et moi est enfoui sous une maison écroulée, et je n’ai pas l’envie, ni les moyens, de jouer les terrassiers pour le récupérer…

			

			
				Tout en poursuivant leur marche, Bob et Bill échangèrent un coup d’œil entendu, tandis que, derrière eux, l’homme au visage de suif continuait :

			

			
				— Quant à votre seconde question, j’y répondrai par une autre :
					connaissez-vous quelqu’un qui s’estime suffisamment riche pour dédaigner un moyen aussi facile de faire fortune ?

			

			
				— Ça, dit Bob, c’est un point sur lequel nous ne serons sans doute jamais d’accord, vous et moi, Breller.

			

			
				— Quelle importance, commandant Morane ?
					Quelle importance…
					pour moi, en tout
					cas !…
					Est-ce tout ce que vous vouliez savoir ?

			

			
				— Non, répondit Bob. Comment, Vorodanne et vous, avez-vous appris l’existence des petits hommes ?

			

			
				— C’est une longue histoire, et je n’aurai probablement pas le temps de vous la raconter en détail…
					C’est en déchiffrant des textes incas que Vorodanne a fait cette découverte…

			

			
				— Mais je pensais, rétorqua Bob, que les Incas ne possédaient aucun système de notation scripturale, à part
					le
					quipu
					[bookmark: ftnref7]8
					évidemment…
					Alors ?

			

			
				— Eh bien, Vorodanne ne le pensait pas, lui !
					Et il avait parfaitement raison, puisque cela nous a permis d’apprendre les relations qui existaient entre les Incas et les petits hommes…
					Et, à ce propos, commandant, connaissez-vous le nom des petits hommes ?

			

			
				— Pas le moins du monde, Breller.

			

			
				— Les Incas les appelaient Ceux-des-roches-qui-parlent…
					Joli, n’est-ce pas ?

			

			
				— Très joli, concéda Morane, tandis que Bill lui jetait un coup d’œil curieux. Mais ce qui nous intéresserait davantage,
					ce serait de connaître l’origine de Ceux-des-roches-qui-parlent. Vorodanne avait-il pu découvrir cela aussi, Breller ?

			

			
				Breller toujours dix mètres en arrière, les trois hommes avançaient sans se presser et, à la dernière question du Français, l’homme en noir ne répondit pas tout de suite. Si bien
					que Bob s’arrêta et se tourna vers lui. À
					son tour, Breller s’immobilisa.

			

			
				— Restez sagement où vous êtes, commandant Morane.
					Et vous aussi, Mr. Ballantine. Ainsi, vous voudriez connaître l’origine de Ceux-des-roches-qui-parlent ?…
					Pourquoi pas, après tout ?
					Pour ce que vous pourrez en tirer !
					C’est un vaisseau interplanétaire qui est la cause de tout…

			

			
				— Un vaisseau interplanétaire ?
					répéta Bob, incrédule.

			

			
				— Oui, commandant. C’est ce que Vorodanne a découvert dans les textes incas. Il y a des milliers d’années, un engin spatial s’est écrasé ici, dans ces montagnes. Le choc, l’explosion de l’astronef ont ouvert une véritable cuvette dans le granit, et c’est précisément dans cette cuvette que vivent encore actuellement Ceux-des-roches-qui-parlent.
					La seule différence, c’est que, à l’origine, ces hommes avaient une taille normale.

			

			
				— Alors, comment expliquez-vous que, aujourd’hui… ?

			

			
				— J’y arrive, j’y arrive…
					La taille de Ceux-des-roches-qui-parlent s’est réduite insensiblement au cours des siècles.

			

			
				Ne me demandez pas trop de détails, je n’y étais pas !
					Vorodanne disait que les radiations ou, si vous préférez, les déchets radioactifs de l’astronef, n’étaient pas étrangers à la
					diminution progressive de la taille de ces individus…

			

			
				— C’est incroyable !
					s’exclama Bob. Pouvez-vous prouver ce que vous avancez ?
					Vorodanne le pouvait-il, lui ?

			

			
				— Vous voulez une preuve ?

			

			
				— J’ai toujours été
					curieux, dit Morane.

			

			
				— C’est très simple. Tout ce que je viens de vous dire, d’une manière très schématique, Vorodanne me l’avait longuement expliqué, il y a longtemps…

			

			
				— Je ne vois pas là l’ombre d’une preuve, dit le Français.

			

			
				— Sachez que Vorodanne m’avait expliqué
					tout cela bien avant que nous ne venions au Pérou, vous entendez,
					bien avant, bien avant aussi que nous ne découvrions Ceux-des-roches-qui-parlent, et encore bien avant que nous ne nous apercevions, ainsi que Vorodanne l’avait prévu, que la taille de ces hommes était
					réellement minuscule.
					Direz-vous encore que cela ne constitue pas une preuve que la théorie du comte Vorodanne était parfaitement exacte ?
					Car, voyez-vous, tout ce qu’il avait avancé
					s’est avéré tout à
					fait conforme à la réalité…
					Il n’y a qu’une chose, une seule chose que le comte n’avait pas prévue, et c’est votre intervention, à Mr. Ballantine et à
					vous.

			

			
				L’homme en noir reprit son souffle et ajouta :

			

			
				— À présent, assez bavardé.
					En route, messieurs !
					Nous ne sommes plus très loin du but.

			

			
				En même temps, Bob et Bill se remirent en marche.

			

			
				— Que comptez-vous faire de nous ?
					demanda Bob.

			

			
				— Ce n’est pas un secret, répondit Breller. Je vais vous enlever à jamais le goût de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas.

			

			
				— Mais pourquoi nous mener vers Ceux-des-roches-qui-parlent ?
					Vous pourriez très bien nous abattre ici, maintenant…

			

			
				— J’ai une meilleure idée, une bien meilleure idée. Les petits hommes ont besoin d’une leçon, car il faut qu’ils sachent qui est leur maître…
					Ne pensez-vous pas qu’ils seront
					bien plus frappés par votre mort si je vous abats sous leurs yeux, vous et Mr. Ballantine ?
					C’est ce que je compte faire.
					D’une certaine manière, vous m’aurez finalement été
					utiles, tous les deux !

			

			
				— Écoutez, Breller, dit Morane. Vous avez dit que Vorodanne n’avait pas prévu notre intervention, mais ce n’est pas la seule chose qu’il ignorait, et vous avez tort, il me semble, de m’imputer la responsabilité
					de sa mort, car il n’avait pas non plus prévu le tremblement de terre, et c’est cela qui l’a tué.

			

			
				— Ai-je dit que je vous tenais pour responsable de la mort de Vorodanne ?
					dit l’homme en noir.

			

			
				— Pas exactement, mais vous semblez l’insinuer. Ce que je voulais dire, Breller, c’est que vous êtes en train de commettre la même erreur que Vorodanne, car vous ignorez une
					chose…

			

			
				— Vraiment ?
					Et quoi donc, s’il vous plaît ?

			

			
				— Un des petits hommes vous attend, prêt à
					vous tuer dès que vous serez à sa portée.

			

			
				Ballantine regarda son ami d’un air étonné, et il ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Mais avant qu’il pût dire un mot, Breller s’exclama :

			

			
				— Vraiment, vous en êtes
					là, commandant Morane !
					Savez-vous que vous m’amusez ?

			

			
				— Laissez-nous aller jusqu’à eux, Breller, poursuivit imperturbablement Bob. Je vous promets de vous rapporter l’or, en échange de Chabela. Après quoi, vous n’aurez plus
					qu’à
					disparaître…

			

			
				— Voyons, commandant Morane, vous n’imaginez quand même pas que je vais croire un mot de ce que vous venez de me raconter ?
					Me croyez-vous assez naïf ?

			

			
				— C’est pourtant la vérité, Breller.

			

			
				— Faut-il que vous vous sentiez au bout de votre rouleau, pour tenter d’user d’un pareil stratagème !
					Mais c’est cousu de fil blanc, votre histoire !
					Même un aveugle ne s’y laisserait pas prendre !
					Alors, selon vous, un des petits hommes attend l’occasion de me tuer, c’est bien cela ?

			

			
				— Je vous l’ai dit, répondit froidement Morane.

			

			
				— Avec un lance-pierres, sans doute !
					Vous me décevez, commandant Morane. Vous me décevez vraiment beaucoup…

			

			
				— Je vous aurai prévenu, Breller. Laissez-nous Chabela, et vous aurez la vie sauve.

			

			
				— Incroyable !
					Vous voudriez me faire croire que vous êtes en mesure de me dicter votre volonté !
					En voilà
					assez, commandant Morane !
					D’ailleurs, nous arrivons…

			

			
				À
					trente mètres au plus des trois hommes, la roche plate
					sur laquelle Ceux-des-roches-qui-parlent avaient déposé de l’or, se détachait sur l’étendue chaotique. Breller reprit :

			

			
				— Vous vous placerez à gauche de la roche, commandant Morane, et vous à
					droite, Mr. Ballantine. Nous allons attendre la venue de votre justicier…
					Ah !
					Ah !
					Ah !
					Ah !…

			

			
				Les deux amis firent exactement ce que l’homme en noir avait décidé. En arrivant à
					hauteur de la roche où
					l’or jetait mille feux, ils se placèrent respectivement à gauche et à droite, Breller, lui, s’arrêta à
					deux mètres, un sourire ironique sur ses lèvres minces.

			

			
				— Alors, commandant ?
					dit-il. Et ce tueur ?…

			

			
				Il n’eut pas l’occasion d’ajouter un mot. Son visage se
					figea et, sous les yeux médusés de Bob et Bill, comme s’il venait d’en jaillir; un trait mince et sombre se détacha soudain au milieu de son front. L’homme en noir, toujours
					debout, resta immobile durant plusieurs secondes. Pourtant, il était déjà mort, foudroyé
					par le carreau d’arbalète que Sucre venait de lancer. Il fit deux pas en avant, tel un
					automate, et s’écroula, au beau milieu de l’or pour la possession duquel il venait de perdre la vie.

			

			
				Pas un seul instant, Morane n’hésita. Il se pencha sur le cadavre de l’homme en noir et exhiba le petit sac de toile que Breller avait enfoncé
					dans la poche de
					son veston. Fébrilement, Bob défit les cordons qui fermaient l’enveloppe de toile et, tandis qu’il en rabattait les plis, le visage pâle de Chabela apparut, entouré
					de longs cheveux noirs.

			

			
				— C’est fini, Chabela, dit doucement Bob en quechua.
					Vous allez retrouver Sucre…

			

			
				La petite jeune fille ne trouva pas de mots pour répondre.

			

			
				Tout ce qu’elle put faire, ce fut éclater en sanglots. Des sanglots de joie. Morane la posa délicatement sur le sol et ajouta :

			

			
				— C’est vraiment fini, cette fois, Chabela. L’homme en noir ne pourra jamais plus vous faire de mal. Sucre l’a tué.

			

			
				— Sucre !
					s’exclama-t-elle. C’est Sucre qui… ?

			

			
				Un cri
					—
					un tintement de cristal plutôt
					—
					jaillit à
					cet instant, tout près :

			

			
				— Chabela !

			

			
				C’était Sucre. Il venait de surgir entre deux blocs de rocher, essoufflé, les yeux brillants, et la jeune fille se jeta dans ses bras.
					On eût dit deux poupées qui s’étreignaient.

			

			
				— Eh bien, voilà !
					dit Bill en toussant pour s’éclaircir la voix. Breller ne pourra jamais plus faire de mal à
					ces mignons, ça c’est sûr.

			

			
				— Ni à Ceux-des-roches-qui-parlent, appuya Bob en envoyant une grande claque dans le dos de son compagnon.

			

			
				Il s’accroupit et, regardant le petit homme qui serrait toujours Chabela contre lui, il dit en quechua :

			

			
				— Nous allons vous quitter, Sucre…

			

			
				— Je vous dois tant !…
					commença le manchot.

			

			
				— C’est Bill et moi qui sommes heureux d’avoir pu vous rendre service, Sucre…

			

			
				— Mais vous êtes blessé !
					s’écria le manchot. Votre joue…

			

			
				— Ce n’est rien. Une simple égratignure !

			

			
				— L’homme en noir ?

			

			
				— Oui.

			

			
				— Qu’allons-nous en faire, Bob ?

			

			
				— L’enterrer. Je crois que c’est ce qu’il y a de plus simple.

			

			
				— L’oiseau géant ?
					Ne pouvez-vous laisser l’oiseau géant s’en charger ?

			

			
				— Non, répondit Morane. D’ailleurs, ce serait une erreur, car cela pourrait attirer ici d’autres hommes, et je ne crois pas que vous désiriez cela, n’est-ce pas ?

			

			
				— Vous avez raison.
					À
					présent, Chabela et moi allons retourner dans notre cité, d’où nous n’aurions jamais dû
					sortir. Mais avant de vous quitter, je veux vous en montrer l’entrée.

			

			
				— Pourquoi, Sucre ?
					Bill et moi sommes les seuls…
					les seuls
					Autres à connaître votre existence, désormais. Je crois que, même à nos yeux, il serait préférable que vous disparaissiez.
					Nous devons vous oublier…

			

			
				— Nous disparaîtrons. Mais un jour, qui sait ?
					Vous aurez peut-être besoin de moi…
					Il y a des choses qu’un homme de votre taille ne saurait faire. Ce jour-là, je veux pouvoir vous
					rendre ce que vous m’avez donné.

			

			
				— Vous ne nous devez rien. Sucre, rien du tout.

			

			
				— Alors, acceptez mon offre, comme une marque de confiance, s’il vous plaît. La plus grande que je puisse vous donner…

			

			
				— Comme vous voudrez. Sucre.

			

			
				Morane traduisit à
					l’intention de Bill la proposition du petit homme, si bien que, quelques minutes plus tard, ils se trouvaient tous quatre
					—
					Bob, Ballantine, Sucre et Chabela
					—
					au pied d’une haute muraille granitique. Sucre montra une ouverture au bas de la falaise, une ouverture qui ne devait guère avoir plus de vingt-cinq centimètres de diamètre.

			

			
				— C’est un couloir qui mène à l’intérieur de la montagne, expliqua le petit homme. Si, un jour, vous aviez besoin de moi, Bob, vous n’auriez qu’à déposer un petit caillou blanc à cette entrée de notre royaume. L’un de nous le trouverait certainement.

			

			
				Bob et Bill étaient agenouillés devant l’ouverture dans laquelle Sucre et Chabela se tenaient debout.

			

			
				— Une dernière chose, dit Bob. Nous allons donc enterrer Brel…
					l’homme en noir. Puis nous prendrons l’or qui se trouve sur la roche. Demain matin, vous reviendrez ici et
					vous trouverez le cadavre de Callo…

			

			
				— Comment ?
					Vous savez où se trouve Callo ?
					s’exclama le petit homme de sa voix cristalline. Comment se fait-il ?

			

			
				— J’avais oublié de vous en parler. Nous avons découvert Callo hier, en dessous des rochers, à l’endroit où vous avez provoqué
					l’éboulement qui l’a tué…
					Il se trouve toujours
					là-bas, et je crois qu’il vaut mieux que vous l’enterriez quelque part dans votre cité
					car, si quelqu’un le trouvait…

			

			
				— Vous pensez à tout. Bob !

			

			
				Il y eut un instant de silence, puis Sucre reprit, et le cristal de sa voix était légèrement fêlé :

			

			
				— Nous ne vous oublierons, jamais, Bill, et vous. Jamais…

			

			
				— Adieu, Sucre, répondit simplement Morane, Adieu, Chabela.

			

			
				— Dites que je leur souhaite beaucoup de bonheur grogna Bill qui devinait que le moment de la séparation était venu.

			

			
				— Bill vous souhaite d’être heureux, traduisit Morane.

			

			
				Chabela et Sucre ne répondirent pas. Ils se contentèrent de regarder les deux hommes agenouillés. Puis, Sucre, tenant la jeune femme par la main, l’attira dans l’ombre du couloir naturel.

			

			
				Ils disparurent aux, yeux des deux
					« géants »
					qui se relevèrent lentement.

			

			
				 

			

			
				ÉPILOGUE

			

			
				Cette nuit-là, le père Ramirez a dormi pour la première fois depuis soixante-douze heures, sans même enlever son vieux pull à col roulé, imprégné de sueur.

			

			
				Voilà trois jours déjà que le tremblement de terre a secoué la montagne, abattu les maisons de sept villages andins, tué plus de deux mille personnes, sans compter les disparus.
					Trois jours durant lesquels, sans arrêt, le père Ramirez a administré, enterré, soigné, consolé, nourri, pleuré, prié.

			

			
				Lorsqu’il se réveille, ce matin, le soleil est déjà levé, et le père Ramirez a un peu honte d’avoir dormi si longtemps. Sa première pensée n’est pas pour Dieu. Non. Elle concerne les
					secours qui n’arrivent pas, l’argent qui n’arrivera jamais.
					D’un geste las, il ouvre la porte de la baraque dans laquelle il loge provisoirement, et il découvre Fransisco. Fransisco qui ne le quitte pas d’une semelle depuis qu’il l’a arraché au cadavre de sa mère, morte écrasée par sa maison. Fransisco assis sur un sac à dos.

			

			
				— Bonjour, Fransisco, dit le père Ramirez en essayant de sourire. Qu’est-ce que tu fais là ?
					Et qu’est-ce que c’est que ce sac ?

			

			
				— Ce sont deux hommes qui l’ont apporté cette nuit, padre, répond le gamin. Ils ont dit que je ne devais pas vous réveiller.

			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a dans ce sac. Fransisco ?

			

			
				— Je n’en sais rien, padre. Je n’ai pas regardé.

			

			
				— Viens, mon garçon, on va voir
					ça
					de plus près. Des vivres peut-être…

			

			
				Le sac est terriblement lourd, au point que le père Ramirez a de la peine à le soulever pour le poser sur la table branlante de l’unique pièce de la baraque. Lorsqu’il l’ouvre, c’est
					comme si un incendie embrasait tout à coup le misérable refuge. Le père Ramirez ouvre de grands yeux, car ce ne sont pas des vivres que contient le sac à dos.

			

			
				— C’est de l’or, Fransisco. De l’or !

			

			
				— On va pouvoir reconstruire la maison, padre ?

			

			
				— Avec ça, Fransisco ?
					Toutes les maisons de la région, mon gars, toutes les maisons !

			

			
				— Il y a une lettre, dit Fransisco. Un message, là, dans la poche.

			

			
				Le père Ramirez déplie le papier. C’est écrit d’une écriture hâtive, mais cependant parfaitement lisible.

			

			
				 

			

			
				Nous savons bien,
						dit le message,
						que l’or ne ressuscite pas les morts. Cependant, vous pourrez utiliser celui-ci pour venir en aide aux vivants.

			

			
				 

			

			
				C’est tout. Ce n’est pas signé. Le père Ramirez a lu le message à haute voix, et Fransisco plonge la main dans la poche du sac à dos. Il en retire une carte qu’il tend au père Ramirez.

			

			
				— Attendez, padre, dit Fransisco. Il y a quelque chose dans la poche du sac…

			

			
				Et il en tire une bouteille, vide, qu’il donne également au prêtre. Celui-ci la prend, y jette un coup d’œil. Il y a une étiquette sur la bouteille, et le père Ramirez y lit le mot
					whisky.
					Une marque dont il n’a jamais entendu parler, une marque qu’il ne connaît pas, mais il faut reconnaître qu’il n’est pas spécialiste en whisky, ça non !

			

			
				— Zat 77, murmure-t-il pensivement en lisant.

			

			
				C’était un peu comme la signature de la Providence.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN

			

			
"
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